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POÈTES DE CHAHPlGfllE 

- AnUiieuis au siècle de François K 



PROVERBES CHAMPENOIS 

AYAirr LE Xn* SlfcCLS. 



Ge sal contes, ge sai fabliaux 
Ge sai conter bean dis noTian, 
Rotrnenges Tiez et noyeles 
Et serventois et pastorales..... 
6e sai bien cbanter à derise 
Da Boi Pépin de Saint-Denise, 
Des Loherains tote lliistoira. 
Sai-ge par sens et par mémoira 
De Charlemaigne et de Rolland 
Et d'aifier le comlnttant t 
6e sai d'Ogier; ge sai d'Aimon , 
Et de Girart de Rossillon : 
Et si sai du Roi Loeb.... 

Xtf dis des deus Troveors, 

RuM>e^f Jubinal, 1 1, p. Mt. 



REfMSu 



1S51. 



RECHERCHES 



Snr la Vie et les ŒoTres de quelques Poètes de 
Champagiie aniériears an régne de François V. 



En ^comàieoçaot h pabli cation de nos recherohes sar les 
poètes de Champagne antérieors aa xvi* sièclei nous comptions 
lui donner un large développement. Si nous nous arrêtons 
aujourd'hui , ce ne sont pas tes matériaux, qui nous manquent : 
c'est réditeur , qui leur fait défaut. L^homme propose ; mais 
les circonstances disposent. A qui n'ont-elles pas dit : — Non 
longnu iHs — f • 

Nous obéirons ; mais n'oublions pas ceux , qui ont bien voulu 
nous aider dans^ notre entreprise. Sans It bienteillance , doni 
n'ont cessé de nous encourager MM. de Salvaod^, deFalloux, 
de Parrieu, Dufoure , Barroche , Genin et Mercey , nous n'au- 
fions pu parvenir au point, où nous sommes. Qu'ils reçoivent 
donc ici nos remerchnents : Que ce qui est k César, lui soit donc 
rendu. Rendons aussi à MM. PauUn Paris et Magnin ce qui lepr 
C'est en feuilletant les curieux travaux du premier sur les revient, 
manuscrits de la bibliothèque ci-devant royale, que nous avons 
entrevu la possibilité de donner qpelques pages à l'histoire 
littéraire de notre province. C'est grâce à la publicité de ses 
recherches, que nous avons appris à connaître les sources, aux- 
quelles nous pouvions puiser. Remercions M. Magnin de la 
bonté, qu'il n'a cessé de mettre 2i nous communiquer les trésor»: 
confiés à sa garde. 







▼I 

Avec tant d*aQxitiaires , ud autre cuvait sans doute fait plus 
et mieux; mais il n'est pas permis à chacun d'aller à Go- 
rinthe. U faut savoir mesurer ses projets à ses forces. Le talent , 
le savoir et le succès justifient seuls les grandes entreprises , 
et nous n'y prétendons pas. 

Les lignes, que nous éditons, résumeront nos dernières notes 
sur des poètes , dont les œuvres pouvaient nous fournir plus de 
douze volumes. D'autres temps verront sans doute achever 
Vœuvre, que nous avions cru pouvoir mettre k fin. Des études 
sur l'ancienne poésie dramatique en Champagne pouvaient avoir 
de l'intérêt : nous renonçons à les entreprendre , et nous ren- 
voyons le lecteur aux travaux de MM. Louis Paris, Yallet 
de Yireville et E. Jolibois (1). Il faut rétrécir notre cadre, 
et dire adieu k ces rêves d'éditions sans borne, vrais cihfttaaux 
en Espagne des gens de lettres. 

Nous avons classé par ordre alphabétique les noms de 
quelques poètes» qui pendant trois siècles ont amusé les loisirs 
de nos pères. Ne nous demandez pas sur chacun d'eux de 
langs et minutieux détails : l'espace s'y refuse. Les noms vont 
se presser l'un contre l'autre. C'est 1» fin d'une revue ; les 
derniers bataillons marchent au pas accéléré. Chansonniers, 
poètes épiques , auteurs malins et satyriques , vont se trouver 
confondus. Les contemporains de Thibault vont s'asseoir près 
de ceux de Guillaume Goquillard. Ce sera toujours aux temps, 
où la Champagne avait des comtes et une capitale, qu'il faudra 
remonter pour rencontrer les beaux jours de son histoire litté- 
raire. Les fleurs ont besoin du soleil pour éclore , briller et 
parfumer les airs. Quand il est trop loin , elles pâlissent, se 
fanent et périssent sans retour. Les plantes voyageuses émigrent 
et vont chercher sous d'autres climats ce que le ciel de la 
patrie ne peut donner. Après la réunion de notre province à 
la couronne de France , ce. ne fat plus à Troyes que brillèrent 
artistes et poètes. Les plus modestes vécurent sans brmt à 
l'ombre du clocher , qni les vit naître. Les plus hardis, ceux 
qui sentaient en eux les élans du génie , et le besoin de la 
popularité , quittèrent nos contrées pour aller demander la 
gloire et la fortune à la cour des rois , à la foule des grandes 
cités. Les enfants do gai savoir disparurent pour ne plus 



(i) Tapisseries de Reims. — Bibliothèque de l'école des char- 
tes, t. 3 La Diablerie de Chaumont. 



revenir. Avec eux périrent les traditions romantiques et chevale- 
resques, les légendes naïves et pieuses. Des manuscrits bientôt 
pondreux et longtemps fermés les conservèrent , comme la tombe 
garde les cendres, qu'on lui confie. Réveillons un instant la mémoire 
de nos derniers trouvères , et saluons de quelques paroles amies 
des hommes , jiidis estimés et populaires , et maintenant ou^ 
bliés même sur le sol natal. 

ARCHIËR. ^ Ce nom nous est indiqué par une chanson du 
Roi de Navarre ; il envoyé quelques-uns de ses couplets ^ 
Raoul de Soissons et à Ârchier qui vielle (i). S*agit-il ici 
d*un simple musicien, ou d'un chansonnier? Nous avons 
peine ^ croire que le prince ait fait à un modeste joueur 
de vielle Thonneur de lui confier ses peines unoureuses. 
Nous aimons mieux voir dans Archier un émule de Thi- 
bault : mais nous ignorons quelles pourraient dtre ses œuvres I 

ARGTES, Jehan d* : — Le fief, que possédait ce noble 
trouvère , est probablement celui d*Arcis-sur-Attbe« Cepen- 
dant le nom d'Arcies ou d*Arsys 4lut appartenir à diverses 
&milles, qui fiorire^l dans notre province pendant les xii, 
XIII et xiv^ siècles, et disparurent avant que les généalogistes aient 
eu le temps de recueillir leur filial ion. — Quoiqu'il en soit, 
Jehan d'Arcies vivait (lans la premier moitié du xiii« siècle. 
On 1^ voit prêter serment à Blanche de Navarre, tutrice, de 
Thibault IV, alors qu^Ërard de Brienne revendiquait, les armes 
à la main, le comté de Champagne» au nom de sa femme 
Philippine (2). Un peu plus tard, en 1219, il part pour la 
Terre-Sainte avec Milon de Brienne , seigneur de Bar-sur - 
Seine. Plus brave qu'heureux, il tomba bientôt sous les murs 
de Damiette entre les mains des infidèles (3). — En 1i70>. 
nous' voyons> encore un Jean d'Arcies vendre la terre de 
Primefait à Tévêque de Troyes : cette cession fut confirmée 
pat Thibault de Champagne , ^leuxième du nom comme roi 
de^ Navarre. Mais le vendeur était-il le croisé de 4319? 
Nous ne le savons. — Parmi les châtelains, qui se nommèrent 



{\) Y. p. 65 de notre édition des chansons de Thibault. 

(d) Cartukire de Champagne. — J.-^B. Beraud : histoire des 
comtes de Champagne et de Brie. T. 2, p. 9. 

(3) Y. chronique d'Albéric, anno 1219. 



Till 

comme lui, oous troavoDs encore Jehm d'Arceys, témoin d'une 
donation faite en 11i7 à Tabl^aye de Régny, diocèse d'Auxeire, 
par Jocelln d'Ârcy (1) —Nous ne connaissons qu'un jeu parti» 
où figure celui qui nous occupe : il ne pouvait être alors com- 
posé. — Nous voyons encore, mais cette fois beaucoup trop 
tard, un Jehan d'Arcies^ qui mourut en 1344. Il nous paraît 
appartenir à la famille d'Arcis-sur-Cure : son domaine se trou- 
vait près de Sens (2) Elle portait un 'écu chargé de trois 
chevrons. — Nous pensons que l'auteur du jeu parti, dont nous 
avons parlé, fut Jehan d'Arcics , le fidèle vassal de Thibault, le 
croisé de 1219. Il a pour interlocuteur Chardon de Reims ov 
Chardon de Cioisilles. 

ARGY, Gauthier d*. — Le nom de ce chansonnier s'écrit de 
diverses manières. Les m^», qui Tout conservé, rappellent 
Gauthier d'Argy, d'Argies, d'Argiers et même de Dargies et 
de Dargiers. Le magnifique m^ de la Blbl. net. fond, ancien, 
Qo 7222, le représente avec ses armes. Il portait d*or aux 
8 merlettes de gueule .en orle. Etait-il Picard ou Champe- 
nois? Constatons seulement qu*il existait en Champagne une 
fomille d'Argies ou d'Argy, qui faisait ses preuves jusqu'à la 
première partie du xiv« siècle. E!le iRibitait le Rethelois^ 
Mfis ses armes, il faut en , convenir, différaient de celles du 
poète : son écu était d*or au lion grimpant de sable, armé et 
lampassé de gueule. Un sire d'Argy défendait Reims, quand 
les Anglais l'assiégèrent en 1388« Un autre membre^ de cette 
maison fut chargé par Mathieu de Trie, maréchal de Fraaoey 
de veiller aux fortifications de la même ville en 1539. — 



(t) La commune d'Arcis-le-Ponsard près Courvilte, arron- 
dissement de Reims, doit son surnom à ses anciens seigneurs. 
Ponsard d'Arcis fut vers 1128 lè bieniàiteur des chanoines de 
St-Martin d'Epernay. ~ Hugues d*Arsi> qui traitait en 1183 
avec l'évêque de Soissons, était peut-être de }a même liimille. 
— Gallea t^rUtiana, Dioc. de Reims. 

C2) Pendant les xin et xiv< siècles, cette maison fournit 
à régUse plusieurs prélats. Hugues d'Arcy, était évêque d'Autun 
de 1286 è 1298. Ses neveux entrèrent dans les ordres. 
Hugues, Ton d'eux, évêque de Laon en 1359, archevêque de 
Reims en 1551, mourut en 1352. — Son frère Jean mourut 
évêque de Langres, en 15ii. Noos trouvons encore Pierre 
d'Arçies, évêque de Troyes en 1377, et après lui son frère 
4ean' assis sur le même siège , leur frère commun Nicolas, 
évêque d'Auxerre en 1372. — Le siège de. Troyes fui aussi 
occupé par Manassès d'Arcis. 



Eogtterranû d'Argies ea de Dargies , maître fauconnier du 
roi vers 1380, était sieur de Lagny ; il servit soos le 
comte de Dattunartin, et épous» Bfarguerite de Nanteuîl. '— 
Son père, Hue de Dargies^ était sieur de Lagny en 1354. — 
<}aoiqu*il en soit Gauthier d'Argies .ou de Dargies fofc en 
rapports intimes aveo les poètes du xni« siècle. Son nom 
figure dan» leurs couplets. Il fit avec eux d'ingénieox jeux 
partis. Son œuvre comprend environ Yl chansons conservées 
presque toutes dans le m* lîSS. 

» 

iKUDOUARS, de Reims. *— Il exeroait la profession de 
conteur à Reims. 'Se bornait-il à réciter dans les cercles 
bourgeois, dans les salles des gentilshommes ces contes galants 
et par fois trop lestes, qui ont si souvent inspiré Boccace et 
La Fontaine ? Estr-il auteur de quelques-uns de ces récits, qu*aimait 
l*humeur joyeuse de nos ayeux ? Un plus savant le dira sans 
doute un jour. Bornons-nous ^ constater l'existence d*Audouars. 
Nous le trouvons à Reims en 4 303, domicilié dans le quarrel 
du couvent de S^-Denis , aujourd'hui le grand séminaire du 
diocèse (Ij. . 

BAUDOUIN, de Reims. — Parmi les jeux partis, auxquels 
colIaBora le roi de Navarre , il en est deux, où l'on voit 
figurer un poète nommé Baudouin. Nous avons pensé ^ù*il 
s'agissait de Baudouin des Auteux ou des Autels, poète dis- 
tingué du xm* siècle. Cependant Lévesque de la Ravallière 
croit que Tadversaire de Thibault est Baudouin de Reims. De 
Uii, il existait alors dans nos contrées an chevalier de ce 
nom. Joinville le traite de bon preudom, de vaillant homme, 
n descendit en Terre Sainte lors de la première eroisade de 
Saint-Louis, à la tête de nombreux chevalieFs (2j. Mais cela ne 
prouve pas qu'il ait fait des vers. Cependant, comme noua 
pouvons nous tromper, nous lui donnons place dans notre 
catalogue. Il était seigneur de Gueux, près Rdms. An mois 
de septembre 1212 il affranchissait la commune, qui relevai^ 
de son château féodal. La traduction de la charte, qu'il con- 
céda dans cette circonstance, se conserve encore dans le pays (3), 



(1) Livre de la Taille, 1303« Archives de la ville de Reims. 

(2 Histoire de Saint-Louis, édition Ducange, 1668, p. 39. 

(3^ M. Meunier, propriétaire actuel du château et maire de 
la commune, nous en a montré une copie, qu'on trouva dans les 
papiers de M. de Failly, dernier seigneur de Gueux. 



— Baudouia fut souvent en gaenie avec les ârchevéqnee .de 
Reims. En 1227 son chfttetn fbt aesiégé et démoH ; le eomte 
de Caïampagne unit par en faire don à rarchevêché. 

BERNARD, de Reim^. — D^à nous avons dit dans notre 
volume des chansonniers de Champagne que le quarrel de 
de Saint-Pierre-le-Vieux, à Reims » était habité, par les mé- 
nestreU. Voici que nous y trouvons encore une proCsssion 
littéraire. Nous voulons parler des ditiers : ils lécitaient et 
composaient peut-être ces pièces de vers connues sous le nom 
de dits. Parmi ces enftints de notre vieille poésie nous 
citerons Bernard, le ditier. — Il demeurait près de Saint-Pierre» 
le-Vieux, et florissait de 1500 à 1320 (1). Nous ne dirons rie» 
de êeB csuvres, qui nous sont inconnues. 

BOIVIN, de Provins. — Nous donnons à cet auteur un ib- 
bliau, qui porte son nom. S*il est réelltfnent le héros de 
Taventuré asseÎE peu morale qu*il raconte , il dut mener vie 
licencieuse. Cette pièce, extraite du manuscrit 7218 de la 
bibl. nat., a été publiée par Barbazan et par Méon ; ils Tat- 
tribuent à Cortois d*Arras (2). Ne peatron protester contre cette 
décision? La fin du conte dit positivement que Tauteur du 
dbliau se nomme Boivin et qu'il le fit à Provins (5). G*est 
du reste tout ce que nous savons sur son compte. • 

GASTANEA , Edme de. — Ce poète naquit à Toucy (Yonne), 
dans cette commune, dont les seigneurs tinrent un si haut rang 
parmi la noblesse de Champagne. Il prenait les titres de docteur 
ès^rts et . de bachelier en chascun droit , et composait des 
Virs en latin et en français. L*ttn de ses poèmes porta le 
titre de Compendtole. H vivait sous Louis XH : Nous ne pouvons 
en dire davantage sur sa biographie (i). 



(1) Livre de la Taille en 1517. -~ Archives de la ville de 
Reims. 

(2; Édition de 1808, t. Ill, p. 557. 

(5) Si li dona de ses deniers 
Le Prévost dix sols ï Boivins, 
Qui cest fablel fist ^ Provins. 

(i) Mercure de Juin, 1759. — Goujet, t. m, p. 395. 



XI 

GA1A6RË, de Sens (Yonne). — Pierre Gro^et, qui noas 
ftiit connaître ce ' poète français , ne nous apprend absolument 
que son nom et sa patrie. Il lui donna le titre de maistre. 
Voici les deux vers qu'il lui destiné : 

A Sens y a maistre Galabre , 

Qui rithme en branche et en labre. 

Nous n'avons rien pu découvrir sur les œuvres de ce Sénonais 
tout-k-fitit oublié de nos jours (i). Il dut vivre de 1470 à 1520. 

CHARLIER, Jehan. — Le célèbre auteur de V Imitation de 
Jésus-Christ, Jehan Charlier , mort en 1iS9 , naquit à Gerson, 
près de Rethel. Il fit ses études k Reims, et prenait le titre 
de prêtre de ce diocèse. Dans quelques-uns des traités de mo- 
rale dus ou attribués à sa plume éloquente on trouve des 
poésies françaises. Nous citerons, par exemple» /• Stcrel 
parlew^nt de l'homme contemplatif avec son ame, A la suite 
on lit une pièce de vers assez longue dont voici le titi^ : Sy s'en- 
suivent les heures de la Passion de J.-G. Nostre Seigneur, 
par vers et bons mètres de YI. — Les 80 couplets ainsi dési- 
gnés sont composés de 6 vers chacun^; ils sont des plus 
médiocres. Nous en dirons autant d'une dévote oraison, en rimes 
françaises, faite en l'honneur de la glorieuse Vierge Marie , 
mise aussi à la suite du môme traité : on y compte 12 cou- 
plets de 12 vers chacun, qui n'ont rien de remarquable. 
Nous nous garderons bien de publier Ae& poésies trop faibles 
pour frire honneur à un homme, dont la gloire est immortelle (%). 

CLERC de Troyes, le. — Noos désignerons sous ce nom 
l'auteur du Renard contrefait. Nous lui destinions un volume, 
et ce n'était pas trop pour une œuvre aussi riche de faits 
et d'allusions historiques, aussi pleine de souvenirs liés à 
l'histoire de Qiampagne. C'est avec regret que nous renvoyons 
le lecteur k l\nalyse incomplète, qu'a frite de ce roman Legrand 
d'Auflsy. Il en existe deux leçons tellement difiérentes que 
l'on est tenté de les attribuer k des auteurs divers. L'un au- 
rait refondu le travail de l'autre. L'une comprend environ 



(!) Mercure de France. Juin 1739. p. 1099. 

(2J V^ Manuscrit Bibl. nat^ 6850 et 7056. — Y. Paulin 
Paris, Manuscrits français dé la Bibl. nat.,T. ii, p. 115. — 
T. IV, p. 169. — T. VII, p. 39i. 
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i9,000 ven et m trouve k h Bibl. mt. du» le m. 6iNI5 (fonds 
Lancelot ). — L'autre est beaocoap pi os longae. Oa y eonptt 
32,000 vers. Le maanscrit 7630 de U Bibl. nat. la co»ti«nt* 
— Ce poème n*est qa*ane imitation du célèbre poème du Renard ; 
Le sujet est le même. Les détails seuls varient. L'auteur 
ne se nomme pas : il dit seulement qu'il est clero » 
qu'il a été marié , qu'il est de Troyes. Il parle comme oon*- 
temporain des faits, qui se passèrent en Fraoce et en Champagne 
dans la première moitié do xiy siècle. U écrivait encore en 
1368. Son œuvre n'est qu'une longue satyre contre les mœurs 
et les abus de son temps. Nous en publions quelques extraits. 

r 

COUN, Jacques. — Ce poète, si nous en croyons le père 
Nicéron , naquit à Auxerfe. Il se fit sous Louis XII une ré- 
putation, qui loi procura sous le successeur de ce prince une 
place k la cour. François 1er le fit son secrétaire : plus tard , 
il devint abbé de St Ambrotsé, au diocèse de Bourges. Quant à 
ses œuvres elles nous sont inconnues et nous ne le citons que 
par ce que Pierre Grognet ( v. ce nom) en parle dans 1« 
liste des poètes, qui ont illustré la fin du xv^ siècle et I0 
début du xvt« (1). 

COLLERYE9 Rogerde. — La patrie de ce poète aatyriqno 
est incertaine, quoiqu'on ait dit l'éditeur de ses œuvres. 
Mais ce qui est positif, c'est qu'il passa sa vie à Anxerre. 
Il naquit dans la seconde moitié du xv« siècle. Après être 
entré dans les ordres sacrés, il parvint à se faire nommer 
secrétaire de Jean BaiDet, évoque d'Auxerre, en 1494, Il 
remplit les mSmes fonctions près de François dlnteville, son 
successeur. Roger de Collerye se donna loi-même le snmom 
de Bontemps : et l'abbé Lebœuf pense que de là vint le nom 
de Roger Bon-temps. Le secrétaire de Jean Baillet était 
pauvre et gai ; sa vie se passait à faire . des poésies saty- 
riques et des épigrammes. 11 maniait l'ironie avec esprit ^t 
talent. Ses œuvres ont été publiées en 1536 (2). 



(\) Mercure de France. Juin 1739, p. iiOO. 

(t) Les œuvres de M* Roger de Collerye , homme très 
savant natif de Paris, secréUire de feu M' d'Auxerre, les- 
quelles il composa en sa jeunesse, contenant diverses matières 
pleines de grant rôcréation et passe-temps. Paris, 1536, 
in-12. 
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D'après le' titre du volume, qui les contient, elles auraient 
été composées dans la jeunesse de l'auteur , c'est-à-dire sous 
le règne de Charles viii. Roger de Gollerye mourut très âgé 
yen 15i0 (l). 

CROIX EN BRIE , le Prestre de la. — Le célèbre ro- 
man du Renard, publié par Héon, a plus d'un collaborateur : 
ou, pour parler plus exactement, on a réuni dans un seul 
ouTrage des satyres écrites par des trouvères, qui sans 
doute trayaillaient séparément et peut-être à des époques 
diverses. Parmi eux, il en est un, qui se désigne lui-même 
sous le titre de Prestre dé la Croix en Brie. La branche, 
quMl joignit à ce roman interminable, contient 2560 vers. 
A la fin, l'auteur se recommande à la bienveillance des gens 
instruits et annonce qu'il va composer d'autres romans. Peut- 
être écrivit-il plusieurs autres chants de cet inépuisable 
récit. La branche faite par notre compatriote se trouve dans 
l'édition de Méon» t. ii, page !212. Elle figure dignement 
dans ce violent pamphlet , dont l'analyse a déjà tant de 
fois été faite, et qu'on pourrait facilement recommencer à de 
nouveaux points de vue ; mais nous n'en ferons rien ici. 
Un volume suffirait à peine à ce travail* (f) Pendant plus 
de cinq siècles, cette sanglante dyatribe sans cesse rajeunie ; 
modifiée et recommencée, ne cessa d'être populaire. Les 
poètes de notre province ,^ pendant les i2«, 15^, et 14« siècles 
ne cessent' d'y faire allusion, et phis d'un champenois prit 
part à ses transformations (5). 

. I 

FLAMENOt Guillaume. — Chanoine de Langres, il pa- 
raît avoir habité à une époque de sa vie l'abbaye de Clair- 
vaux. Âmi de notre ancienne poésie et poète lui-même, il 



(1) On peut oottsalter sur ses enivres le long et curieux article, 
que lui donne l'abbé Gouget , t. m de la Bibliothèque française, 
et les lettres, que l'abbé Lebœuf écrivit sur sa biographie et 
ses œuvres, dans le Mereùre de France de 1757» vol. ii, et 
de 1758» vol. II. 

{%) V. Roman de Renard. Méon, Paris, 1836, 4 vol. in-8o 
— Supplément. Chabaille, Paris, 1855, 1 vol. in-S». — Le 
romin du Renard. Octave Delpierre. Bruxelles , 1857, 

(5) V. ci-devant : Clerc de Troyes, le. 
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a laissé plusieurs ouvrages sortis de sa plame. Nous cite- 
rons d'abord : Dévote exhortation pour avoir erainte du grand 
jugement de Dieu. Ce livre, imprimé sans lieu ni date» en 
caractères gothiques, contient en tout 216 vers formant 27 
strophes de 8 vers chacune* Un exemplaire de oe petit vo- 
lume fort rare figurait h )a vente de Charles Nodier. L'au- 
teur est désigné sous le titre de vénérable et discrète per- 
sonne maistre Guillaume Flameng» chanoine de I^ngres. Il 
paraît aussi avoir édité et enrichi d*un prologue en vers une 
édition de la vie de saint Bernard , composée par un reli- 
gieux de Clairvaox. Elle fut imprimée à Paris, chez Alfred 
Regnault, sans date, de format in-4o et en caractères go- 
thiques. On y trouve plusieurs passages en vers. Quelques 
mots placés en tête de Touvrage ferait supposer que Flamenj^ 
Tanrait composé; mais on lui dispute cet honneur pour le 
réduire au rôle d'éditeur. On ne lui conteste cependant pas. 
ses droits au prologue, qui porte son nom« — Dans une 
autre édition du même livre imprimé à Troyes, chez Jean 
Lecoq, \)n trouve quelques antres vers dus au chanoine de 
Langres. Il devait vivre à la fin du xt» siècle. ^« Il était 
mort, quand François Regnault éditait la vie de saint Ber- 
nard. 

GÂLLOi&, Jehan le. — Ce trouvère est auteur d;un conte 
dont ÏA scène e^t en Champagne; il a, ponr titre: La bourse, 
pleine de sens. Jehan le Gallois naquit à Àubepierre, C*est ce 
qui nous permet de le placer parmi nos compatriotes , soit qu*il 
appartienne à la commune d*Aubepierre en Brie, soit à celle 
d*Aubepierre près de Langres, (1) Du reste le nom de Gallois 
est très commun dans les archives de Champagne, notamment dans 
celle de Reims. Ce poète dut fleurir au 13« siècle. Son conte, con- 
serve dans les no» 7218 et 7215 de la bibl. nationale, a été pu- 
blié par Méon. 

GARNIER d*Arcies,— Ce que nous disons ci-après de Gauthier 
d*Arcies peut s'appliquer à Garnier. — On peut présumer qu'il fit 
l'une des croisad0s> du 1 3* siÀole,' d'après le* oeuplet suivant : 

.. Amée Tai e.t aillerai toudis *, 
Tant Gom vivrai la servirai adès. 



■■■■ 



(1) n y avait une troisième commune d'Aubepierre : mais elle 
«st située dans le Limousin. 
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En remembraut les biaals eas de son ?is 
Et son gent cors, dont je suis si engrès. 
Car quant je sais plus loing de son pays, 
Lors m*est k cuer voisine de plus près : 
Qu'amée Vai si loyaument 
Qa*ains de rien ne fausserai. 

Le manuscrit de Berne , qui nous donne ces vers , contient 
trois chansons de ce trouvère. 

QâUTHIER , d*Ârcies. — Le mannscrit de Berne , qui nous 
fait connaître ce trouvère , en conservant deux de ses chansons , 
écrit son nom de plusieurs manières ; on y trouve Gauthier 
d*Arohes ,. d*Airches et d* Arches. L*orthographe bidïitoelle du 
scribe , qui composa ce curieux volume , nous permet de substi- 
tuer h ces mots ceux de Gauthier d'Arcies. Ce poète peut être 
originaire d*Arcis-sur^ure , d*Arcy-le-Ponsard , ou d*Arcis-ior- 
Aube, ou bien encore appartenir aux familles seigneuriale^» qui 
possédaient ces fiefs dans les 13 et 14« siècles. On peut présumer 
qu*il prit part à Tune des croisades du 13^ siècle , par le couplet 
que voici : . , 

Si ma Dame m*est lointaine 
Et mes cors n^est près de fi , 
S*amor m'esi au cuer prochaine 
, Assez plus que je ne di. 
Dame , de grand bi^lté plaine. 
Car seeorrez vostre ami. 
Deus I de quel cuer je li proie ! 
Adonc auroie ma^oie 
' ' Et mon désir accompli. 

GAUTHIER de Bregy^ -^ Ce poète tirait sans doute son origine 
de la coBimtfne do Bregy, sise dans la Brie champenoise. 11 dut 
vivre dflBS ie xm« i^èele. Nous ne connaissons qu'une seule 
chanson qui porte son nOm. Elle ne ^ous apprend rien sur sa 
biographie : l'auteur se plaint des rigueurs de sa dame suivant 
Fa8age(t)r 



(1) Y. manuscrit de Berne : Mouchet, & -^ et 1989. 
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GIRARD, de Reims. — La profession de eoDteur devait être 
assez lucrative à Reims , puisque daos un espace de quatorze ans 
nous rencontrons six rémois^ qui l'exercent. Girard était conteor et 
vivait en 1810. 11 demeurait entre Téglise Saint- Jacques et celle 
de la Madelaine, aujonrd*hnI détruite, (l) 

GOBIN , Robert. — Ce poète était-il d*origine cliampenoise ? 
Qui le sait, le dira. Si nous lui donnons place ici c*est qu*il finit sa 
carrière en Brie. 11 entra dans les ordres sacrés et se fit recevoir 
maître ès-arts et licencié en droit : plus tard il obtint le doyenné 
de la chrétienté à Lagny-sur-Harne. Il y joignait encore le titre 
d*avocat en cour d'églîse. Il vécut sous Louis XII, et ces œuvres 
furent imprimées de 1500 1 1505.11 publia d'abord à Paris un vo- 
lume in^A** de poésies morales et religieuses, sous le titre de con^ 
fession générale. Peu après parut dicz Antoine Vérard son poème 
des Loups ravissants. Il dédia cette œuvra à Tunivenité de Paris. 
Les lonps représentent Tes vices : ils discutent avec les vertus et 
sainte foi. Ce cadre renferme des satyres, des épigrammes, des al- 
lusions historiques, des fables, des discussions philosophiques et 
chrétiennes. L*auteur se nomme dans son poème en plaçant les 
letties de son nom chacune h la tête d*nn ven. A la fin il a soin de 
faire triompher les bonnes doctrines, et les loops sont mis k 
mort, (f) 

GODEFROY, de Lagny. — Ce littérateur ne nous est connu 
que comme coUiiborateur de Chrétien de Troyes : c'est lui qui 
acheva le roman du Chevalier de la Charrette, que nous avons 
publié. Nous avons dit k cette occasion le peu, que nous 
savions sur sa vie et ses œuvres. Il était sans «doute né à 
Lagny-sur-Harne, et fiorissait au commencement du xiip siècle. 

» 

GR06NET , Pierre. — Cet auteur fécond naquit dans la 
commune de Toucy (Yonne), n dut vivre de 1470 h 15i0. 
Maître ès-arts, licencié en droit, prêtre et humble chapelain, 
sont les titres qu'il prend. On lui doit une traduction en 
vers flrançftia des prétendus dystiqnes de jQaton f5), qu'il dédia 



fl) Livre de la Taille en 1310. — Arehives de la ville de 
Reims. 

(2) Goiq'et . T. X, p. 177.— Lacroix du Maine, T. Il, p. 388. 
— Duverdier, T. III , p. 454. 

(5) Paris, lean Bonfons, sans date. — autre édition : 2me vol. 
des mots dorés du grand et saige Caton, Paris, 1535, in-8o 
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h Henri de Valois, dauphin de France, et à Charles, duo d* An- 
goulémc, des poésies religieuses et morales pnbliées en même 
temps , un éloge des femmes , qa*il offrit à la reine de 
France Eléonore. Il composa une chronique en vers intitulée : 
Recolleclion des merveilleuses choses et nouvelles advenues au 
noble royaume de Frtince en nostre temps, depuis Tan de grâce 
1480. Le récit deTautenr, qui se donne comme témoin des 
laits qu'il raconte, va de 1475 k 1550. Il écrivit aosai 
réloge des bonnes villes et cités du, royaume de France,— une 
bonne doctrine pour les filles, — des proverbes e^ dits moraux,-^ un 
manuel latin des vertus morales et intellectuelles, qu*il offrit au 
chancelier Duprat, archevêque de Sens. On lui doit encore une liste 
malheureusement trop concise des gens de lettres, qui brillèrent 
avant lui et pendant sa vie. Cette pièce intitulée : De la louange 
et excellence des bons faiteurs, qui ont bien composé en rimes, 
tant do çà que de là les monts. Cette pièce, publiée ^tar Lebœitf 
dans le Mercure de France (Juin 1739), nous a fourni quelques 
renseignements utiles. Le véritable mérite de Grognet n'est pas 
dans son talent de poète , mais dans les souvenirs, que ses vers 
consacrent (!}. 

GUILLÔT ou GUILLAUME. — Louis de Châtillon-sur-Marne , 
comte de Blois,avaità son servic<^ un ménestrel de ce nom, 
1540-1542. Étàit-il poète? était-il musicien. (2)? Tout ce 
que nous savons, c'est que Louis 4e Châtillon lui accordait 
de temps à autre des gratifications. 

» ». 

GUILLOT, de Reims. — Les livres de la Taille lui donnent 
la . profession de ditier. Comme les autres ménestrels, trouvèr0s 
et conteurs de son temps, il demeurait dans le quartier de 
Saint-Pierre-le- Vieux. Il réoitait contes , dits et romans dé 
1500 à 1514 ; du moins en 1515 le livre de la Taille ne parle v 
plus que de sa femme. ^Ëtailrfl mort? Avait-il quitté la 
ville pour mener la vie errante des trouvères et des mé- 
nestrels? De sa biographie nous ne savons que son nom, sa 
profession et quelques dates. (5) 



(Ij V. Lacroix du Maine. — Duverdier. — Lebœ.uf : histoire 
d'Auxerre, T. IL — Goujet, T. X, p. 585. 

(2) Archives de Joursanvault , t. i« p. 138. 

(5) Livre de la Taille de RéTms en 13lO, 1512 , 1315. — 
Archives (^ Reims. 

2 
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GUYOT, de Digon od de Dijon. — Si l'on s*en rapporte au nom 
de ce chansonnier, il devrait être Bourguignon ; et nous n'avons 
pas la prétention de soutenir le contraire. Mais en cherchant dans 
ses couplets quelles purent être ses relations, quels seigneurs 1« 
protégèrent', on arrive k penser que, s'il n'était pas Champenois, au 
.moins dut-il passer une partie de sa vie en Champagne. Bans Tune 
de ses oeuvres gahntes il dit : 

Chanson, va-t-^n enparadia tout droit 
. k AésQ-Crist. Si li enorte et prie 
Andreu pe rendre mon signer d*Arsie. 
S*aura mes cuers Joie tote ségure : 
Tele m'aurait çhier , qui or de moi n*a cure. (1) 

Ne s'agit-il pas ici d'un seigneur d'Ar^y-svE-Care, dont le fief 
était situé près d'Auxerre. -*- On peut le préiumer k canse da jeo 
de mots, qui pantt terminer les trois derniers vers. Gayot peut 
aussi d'ailleurs s'adresser \ l'un des chêtelaîns d'Areis»suf-Aabt 
et d'Arey-le-Ponsard. 

Ailleurs Guillot dit encore : 

A Chassenay va, chanson, ^ans dou tance 

Et di Ërart que toute sa poissance 

Mete, en moi , qu'elle i est bien assise. (2) 

Erard de Chassenay, l'un des preux les plus illustres de 
Champagne dans la première partie du 1S« siècle , pat^a plue 
d'un trouvère, et nous avons déjk parlé de ce libéral seigneur dans 
notre ^volume des chansonniers de Champagne aux 12* et 13o 
sièdeé (3). Guyot put donc figurer parmi les ménestrel» ebampe- 
liois qni brillèrent a la cour de Plandies ou dans les réa&iena lil^ 
téraires, que tenait peut-être le^ roi de Navarre dans son pialais 4e 
Troyes; il dut vivre de iSOQk 1250. 

GUYOT , de Provins. — Notre vieille littératoû ^ peu de 
noms plus connus ; et cependant la vie de ce poète est des 



(i) Manuscrit de Berne. -^ fol. 4. — 170. Mooehet, S. 

(2) !d. — fol. 40. ro. 

(S) A la ffn du 13« siècle la terre de Chassenay était tombée 
dans la maison d'Arcis-Sur-Aube. En 1300 Jean d'Arcis-sur- 
Aube, et après lui en 1355 Erard d'Anis fterent seigneurs de 
Chassenay. 
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plus çbscQres. On a mOme nié son qxisteoce. Dans le corn- 
meBiïement- du xiit« siècle parurent deux satyres décorées 
tontes deux du nom de Bible. Ou les a confondues ; on a 
voulu qu'elles n*aient qu'un seul et mênae auteur. Si Ton ed 
croit Faueltet , et après lui Tabbé Miassieu , elles seroient réouvre 
de Hugues de Berzy. Celle, qu'on attribue à Guyot de Provins, 
et qui s'appelle h Bible Guyot , devrait ce titre , d'après 
l'opinion de ces deux érudits , à une altération de nom. propre : 
de Huguça on aurait fait Huguiot , puis. Guyot. Pour qu'il en 
fut ainsi , il faudrait que Hugues, de Berzy eût été moine une 
grande .partie de sa vie , et notamment au commencement, du 
XIII», siècle Or , ce brave_ gentilhomme et son Êls prii;ettt pprt 
à la croisadç, qui amena la conquête de Gonstantinople patr le& 
Francs (1). — L'auteur de la Bible Guyot ne parait «pas avoir 
porté répée. .Au surplus son existence est constatée par celle 
de cinq ou six chansons, qui portent son nom , et sur les- 
quelles le seigneur de Berzy n'a aucune prétention , quoiqu'il 
en ait aussi composé de fort jolies. Donc à chacun d'eux sa 
bible , et ses couplets , à chacun son souvenir. -^ Guyot , 
comme ^ son nom l'indique, dut naître à Provins (2]U Ainsi que 
Bertrand de Bar-sur-Àube , il eut pour protecteurs lés seigneurs 
de Vienue. l^ adresse une de ses chansons à l'un d'eux, Guillaume 
VU» du nom, comte de Mâcon , mort vers 1223. Mais, 
contre l'usage dn temps, il lui déclare qu'il ne lui demande pas 
le prix de ses couplets. 11 les a faits pour plaire à sa Dame. 
Si leur auteur est le même que celui de la bible.' Guyot , ob 
peut trouver dans cette longue satyre quelques renseignements 
. sur sa vie. Dans sa jeunesse il . aurait voyagé , visité \» 
midi de la France , les bords du Bbin et la cour impériale. 
Les souvenirs du poète sont brûlants de tous les feux du bel 
Ige. Mais lorsqu'il écrivait , la mort avait déjà moissonné pres^ 



(1) Massieu , Hist. de la poésie franc. : i739 , in-12 , p. 
i25. — Fauchet , chap. LXX et XVL — Pasquier , Recherches 
sur la France, liv. VU, ch. 3. — ^ Conquête de Gonstanti- 
nople, par Villehardouio. Éd. de la société del'bist. de F^rance» 
Paulin Paris ,1838 , g XXIX. .— V. Villebardanin , édition 
Bocange, p. 32i , 944. 

(2) Grosley le nomme Huon de Provins. Mémoire sur les 
Thoyens célèbres, Uv. I , page 3S4. -^ Nous qe savons d'où vient 
eette diflérenee de mAa. 
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« 

que tous les preux, qu'il avait vus pleins de vie et couverts 
de gloire. Il pleure surtout Les chevaliers de Chimpagne , ses 
valeureux compatriotes. 

Après avoir salué les jours passés, l*auteur se laisse en- 
tratoer à la misanthropie, si commune à l'tge Mr. Il a tout 
vu, tout éprouvé : sans doute il fut malheureux ; mais il se 
venge sans pitié. Personne n'obtient grâce devant lui, pas 
mdme les maisons religieuses, qui raccueillirent dans leur 
sein. Il avoue son faible pour les • Templiers : il aime leur 
bravoure, leur esprit d'entreprise ; mais il blSme leur brgueil 
et leur cupidité. Ce détail fixe la date du poème au début 
du tréisième siècle. Cette satyre a éié publiée dans lé re- 
cueil de Barbazan, réédité par Méon en 1808, t. n, 307. 
Guyot prétend avoir passé douze ans dans l'abbaye de Gi- 
teaux : nous avons peine à le croire. Un moine eut-il mal 
parlé de la maison où il vivait? Le trouvère n*a-t-il pas 
voulu donner ë ses accusations plus de gravité en ayant l'air 
de critiquer des vices , des abus, dont il aurait été témoiu ? 
Ce qui tend à le faire supposer , c'est que Charles de Visch, 
dans sa bibliothèqiie des écrivains, qui ont illustré l'ordre 
de Citeaux , ne fait nulle mention de Guyot de Provins. 
Ce fut sans doute un chanteur aimable, un malin trouvère. 
LÎb reste de sa vie est problématique. On lui attribue une 
jolie chanson, que nous avons publiée et attribuée à Gace 
Brûlé (i). Mr de Caylus écrivit sur Guyot de Provins et sa 
satyre un long et curieux article, que renferme le tome xxi 
des mémoires de l'académie des inscriptions. Nous y ren- 
voyons le lecteur (2). 

HANGEST , Comtesse de. — Ce dernier mot n'est pas un 
titre, mais un prénom. La dame, qui le portait, appartenait à 
la célèbre famille de Hangest, dont plusieurs branches se 
Axèrent en Champagne : elles avaient même à Reims dés hô- 
tels (3). Comtesse épousa Raoul de Soissons-Nesie, seigneur de 
Cœuvre , ami . et confrère en poésie du Roi de Navarre. 



(1; Les oisclès de mon pays. Chansonnier de Champagne. 

(2; Voir aussi les vol. 16, p^ 111 et 2 3 ; — 18. p. 640, 
808, 816, 821. . ' 

(5) Livre de la Tailla, en 1328. Archives de *la ville de 
Reims. 
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EUe était fille de Jean de Haogest et de Gode des 
Préaux, Dame d'Âvanescourt. EUe a place dans ce volame 
parce que Thibaalt , dans la 5* chanson de notre recueil , 
semble dire que c'est elle, qui lai apprit à foire des vers. Il 
est vrai qu*il ne désigne la Dame, dont il parle, que par le 
prénom de Gomte^e, et que Ri^oul de Soissons avait une tante 
aussi nommée Comtesse ; mais cette derdière figure dans un 
titre de 1190 comme bienfaitrice de Vabbaye de LDngpont. 
Elle devait Otre âgée , quand TlUbault entra dans le 
monde. D'un autre côté, Comtesse de Hangest, femme d'un 
des meilleurs amis du comte de Champagne, d*un de ses 
compagnon^ d'armes dans la croisade de 1JS39 , put faci- 
lement plaire à Thibault , lui donner des conseils et lui ins- 
pirer des chansoos. Ce qui permet de prendre au pied de la. 
lettre la chanson 6<» , c'est que, dans celle que nous plaçons 
sous le no 3, Thibault prie sa Dame de l'aider à faire une 
chansonnette. — Comtesse de Hangest, Dame de Soissons et 
de Cœuvre vivait encore en 1270. 

HAYMES , de Reims. — Des conteurs rémois , c'est ce- 
lui dont nous constatons, la présence dans nos murs pen- 
dant la plus longue suite d'années. Nous le voyons domici- 
lié dans le quartier , de Saint-Pierre-le-Vieux de 1303 à 1310* 
Sept ans de résidence pour un ménestrel, c'est 'beaucoup. 
Gela peut fiire supposer en lui quelque valeur personnelle. 
Nos archives lui donnent, le titre de conté res, ou de con- 
tres de cos, c'est-à-dire de malins contes, de bons mots, de saty- 
riques fiibliaux. (1}. Le mot cos se trouve employé dans ce 
sens par Ph^ Mouske , c|uand il raconte l'histoire du faux 
Baudouin, et par Raoul de Houdanc, dans son poème des 
ailes de courtoisie (2); 

HÉBERT, ou Herbert fdeMeaux^. -^ Dom Jeha;), moioe de 
Hauteselve en Lorraine , avait mis en latin uue série de 
conles d'origine orientale. Un poète nommé Hébert ou Her 
bert les tra4uisit en vers français. Son œuvre est celle, que 
l'on connaît sous le titre de Dolopathos. Ce nom lui vient 



(t) Livre de la Taille de 1303 à 1310. Archives de la 

ville de Reims. ' 

(2j V. notre édition du tornoiement de l'anléchrist ; pa^ 
161. 
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dâ 66 que les coBtes rimes par Tau leur sont cocadrés dans 
rhistoirc iantaslique 4le Lucinieo, fils de Delopalhos, roi de 
Sicile. La donoéo de ce roman «st k peu près celle des BiiKi 
et une nuits. L'analyse en a été faîje par Loiseleur de 
Longchamps, dans son essai sur les fables indiennes s (i)^ous 
i\e la recommencerons pas. Hébert fit cette traduction pour 
Louis, JSIs du roi Philippe: ce qui fixe l'époque k laquelle 
il composait antérieurement à 1220 , époque de Tavènement 
de Louis, cœur de lyon. — Dans un manuscrit, queFauebet 
consulta, se trouvaient k la fin «es trois vers : 

Hébert défine ici son livre: 

Â Tévesque de Meaulx le livre , 

Qui Dex doint honor et vie 
Dans d'autres leçons semblables ii peu près à celle-ci, le 
nom de la ville de Meaulx aurait été écrit suivant Torto- 
ghpbe du xiiie siècle: quelques lecteurs de Melz firent 
Meû« et crurent qu'Hébert avait dédié son livre à Pé- 
▼êquc de Metz. — Au diocèse de Meaux, 4ans Tabbayc de Sainte- 
Marie de Chage, ordre de Saint Augustin, vécut dans les xii et xiii^ 
siècles un abbé du nom d'Herbert ; il gouverna la communauté de 
1200 à 1210. C'est 11 cette année que se trouve la dernière 
méniion de son existence. Est-il Tauteor du Dolopatfaos? — 
Des deux seuls manuscrits de la Bibliothèque nationale, qui 
contiennent ce roman, Vur seul est complet. Il vient de la 
bibliothèque de h Sorbonne« où il portait le n» 1381. A la 
fiif," au lieu d'une dédicace à l'évéque de Meaux, on en lit 
une au Roy Loeys. Le roman ne fut donc tenhiné qu'après 
1223. Le' manuscrit du fonds Cangé, n® 27, n'est pas complet. 
Noos ne pouvons irérïfîer les vers copiés ' par Fauchet. Ce 
roman fut mis en prose: les copies maiiuscrites en sont nom- 
breuses : dans cet état il reçut les honneurs de l'impression dès 
Torigine de la typographie. 

HERBERT, ( de Meaux). — Ce poète, si toutefois on doit 
le distipguer de l'auteur du Dolopathos et de celui, qui rima 
le poème de Foulques de Candie , ne nous est connu que 
par deux chansons : l'amour et ses rigueurs , le retour du 
printemps et les malédictions octroyées par les amoureux aux 
médisants en forment le fond. Si nous classons ce chansonnier 



(1) Paris, 1432, in-8o. 
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psrmi les trouvères de Champagne , si nous Ini dooDons la ville 
de Meaax pour pitlie, c'est que le nom de eètte antique 
cité se trouve k la fin d'une de ces chansons. L'auteur dé- 
clare qu'il fait présent d». sa chanson k Thomas de Bar, l'homme 
le plus gentil qo^il ooiuiti^se de- IfeauK jusqu'à la ville d'Aire. 
Cette donnée est bien légère. Mais ce qui peut la rendre plus 
grave, c'est l'identité probable de notre chansonnier avec 
les romanciers , ses homonymes , dont nous parlons en ce 
volume. 

JEAN , ( d'Auxerre ). — De ce poète nous ne pouvons citer 
qu'une seule chanson: eacore lui est-elle dis(|atée par Gobin de 
Reims. Nous Tayons même attribuée è ce dernier dans notre 
recueil âes Chansonniers de Champa^gne fy. ^.^Z). Le ma- 
nuscrit èe Berne (Mouchet 8) en contient une leçon, qui (ait 
naître le débat dont »'agit : c'est dans le dernier couplet que 
se trouve le nom de Jean d'Auxerre. Voici ce fragment : 

Jehan d'Auouere 4>rie 

Et fait prier 
Ceaulx, que bonne amour lie 

De cuer entier , 
Qu'ils ne recroient mie 

Por malparller. 
Qu'amors, quoique nus die ,. 

Est bons mestier. 
Dens aim et tiett chier 

Qui a leiale amie» 

< 
i 

Ce couplet est altéré. La version ,' que nous avons publiée , 

eirt préférable. Mais celle^i nous révèle le nom d'un homme « 

qui, s'il ne fet pis auteur, fut au moins ménestrel: il dut 

vivre dans le xiii* siècle. 

JËfiAN, pre&tre de' Lavehaftt ->- Parmi les saints patrons 
de la Bde , en révère saiht Mathtrrin. C'est dans la commune 
de Larchant, que la tradition place le lieu de sa naissance. 
C'est aussi là, que se trouve l'église placée spécialement sous 
Son invocation. Aussi plus _ d'un ecclépiaslique de cette paroisse 
a-t^ raconté sa vie. Nous ne parlerons ici que d'une légende 
en vers français publiée vers 4489 , à Paris, chez Jehan Trep- 
perel. L^exempjaire conservé à la Biblioâ^ue nationale ( n» 
Y 6140) est malheureusement incomplet: le titre et le début 
manquent. Mais k la Gn se trouvent les vers suivants: 
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L'an mil quatre cens quatre vingts 

Et neuf, que on cueillit peu de nins^ , 

Ëo Novembre fut la vie faicte 

Selon la légende parfaicte 

Par' maistre Jehan le Bcstre (^restre 

An dit LarchanI, où voulut naistre 

Le très nobli^ saint Mathurin. 

Et por ce , chascua pèlerin , 

Vous requiers une pate-nostre 

M nom de saint Pierre Tapostre. 

Dans une autre édition de la même légende imprimée \ 
Paris, par Jacques Niver^l, iu-i», golh. et illustrée de figures 
en bois, le cinquième vers rapporté ci-dessus e&t remplacé 
par cclui-cr : 

Par messir Jehan vostre prestre. 
Ce qui change le nom de Tauteur. M. Brunct consi/lère cette 
leçon comme la meilleure. Nos recherches ne nous ont pas 
donné do solution satisfaisante sur cette question de nom. 
Quant à la date du poème, elle est toujours de 1489 : son 
auteur a droit à être cité dans notre recueil. 

LEDUC, Herbert, — Ce trouvère est encore die ceux auxquels 
nous destinions un volume : il n*aura que quelques lignes. Cepen- 
dant il méritait mieux. Nous le croyons originaire de Dammartin 
en Brie. Son nom et- sa patrie sont tout ce qu'il nous révèle 
sur son existence. Dans sob poème de Foulques de Candie , 
dont BOUS allons donner une analyse rapide, il prodigue aux 
Champenois les témoignages d'affection et d'estime. On peut 
présumer qu'il avait des relations avec la famille de Joinville r 
Robert de Joinville avait épousé une dame nommée Anfelix 
ou Ânfelise (1): elle vivait encore en 1256. Or ce nom est 
précisément celui de l'héroïne du roman composé par Herbert. 
Nous avons déjà signalé une galanterie du même genre dans 
le poème de Girard de Viane, par Bertrand de Bar-su r-Aube. 
-Probablement aussi notre poète eut des rapports avec la maison 



(1) Jeinville, édition Dueange ^ 1668. Généalogie de la 
maison de Joinville, p. 9. ^ il^^èiîf jto 
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de CbâtiUon-sur- Marne, Gaucher de Ghâtillon s*alHa vers 1245 
avec Jeanne de France, dame de Boulogne et de Dammartin : 
il mourut en croisade let5 avril 4251 . — Hugues de Chd- 
tilloà, bouteiller de Champagne, épousa Marie d*Avesne, comtesse 
de Blois. Il mourut vers 1248, laissant pour héritier du comté 
de Bloifl son flls atné, Jean I«r de Chastillon , mort en 4279* 
Or dans son poème Herbert fait mainte allusioa au comté de 
Blo'is et à ses seigneurs. Parmi les personnages, qu*il fait mouvoir, 
ûgurent Haime de Blois , Ârcbembaud de Blois , Baudouin de 
Blois, le quens de Blois (1). II fait de ce dernier un des 
principaux seigneurs de lit cour. — Dans un des combats 
livrés aùit sarrazins, les chrétiens font des pertes considérables : 
Tauteur s'ccrie : 

Li mort et li navré i chéent si espois 

ûu*encor est ii escrit à Chartres et à Blois , 

Por ce que s'en remembrent li chevaliers cortois (2). 

Dans un passage antérieur les payens envoyent des espions 
en France pour savoir si Ton se prépare à venir les attaquer t 

Envoions . donc Drnguemant et Yrois 

Et Escotart et Henri le grejois 

Oïr noveles à Chartres et à Blois (5). 

Les enfants do la Champagne abondent dan^ ce roman : si 
on en croit l'auteur, les barons de notre province sont au nom- 
bre de 40 mille dans Tarmée chrétienne (J^) . Odes de Reims , 
Reçaut de Troyes, Thierry TÀrdenois, Nobles de Chartres , et 
Eudes le Champenois les commandent. Le nom de ce dernier 
ne pout-il pas désigner Eudes de Champagne , surnonttné le 
Champenois, tige de la famille de Champlitte, qui jqua un si 
grand rôle dans les croisades des xii et xiii« siècles. L'armée 
est divisée en dix échelles, c'est-à-dire en dix corps d'armée; 
je n'ai pas besoin d'ajouter que les champenois en forment 
qne et qu'elle n'est pas la moins brave. 



(1) V. manuscrit 7188, fol. 210, r<». — Fol. 148. — Fol. 
225. — Fol. 262. 

(2) Manuscrit fonds Notre-Dame , 275 — bis. — Fol. 184, ?©. 
(5) Manuscrit Notre-Dame, 275', — bis. — Fol. 117. 

(4; V. manuscrit 7l88, fol. 194, v©. 
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Ces détails, qu'il nous fiut ahré^er, dénontreat le kien qui 
unissait Herbert k la Champagne ^à sa noblesse. Son poèiae 
fat goûté lors de son . apparition : ,en le trouve - souTent dté 
dans des chansons d'avaour (1). La biblioUièque nationales 
conserve plusieurs exemplaires sous lesnf^ 7i80i, ll<ai, et 
357 bis du fonds Notre-Dame. Le premier. est le seul qui 
donne à peu près complet le texte du poème de Foulques «le 
Candie. — Ce roman motiorime est uDe des nombrettses 
branches de l'histoire de Guillaume au Court ^eu H s'y rattache 
par son début , par identité d'un certaior netmbre de per- 
sonnages. Herbert commence ainsi : 

Orez bons vers, qui ne sont pas firarin : 
Ne les troverent Gascoing ne Angevin. 
Herbers li Dux les fist k Dampmartin 
Et fist esciire en un brief Baudouin. 

Dans le cours du poème, ce Baudouin, qui paraît soit le scribe, 
soit le protecteur d'Herbert; ne se retrouve plus nommé. Ces 
vers nous apprennent que Leduc on le Duc demeurait et travaillait k 
Dammartin. L'auteur commence ensuite l!exposition du poème. 

Après la mort de Vivien dans les plaines d^Atesohans, Guil- 
laume d'Orange fuit devant les Maures d'Espagne; il parvint 
à entrer dans Orange, où Thibaut, neveu du roi de Gordoue, ne 
tarde pas k venir l'assiéger. GuAlaume mande à son secours 
«esparentsf ses amis. Tons accourent et avec enx son neveu 
Foulques ou Foucon, fils de Hue de Floriviile. Tel est le fond 
du premier chant. — Thiébaut a conduit avec lui sa sœur 
Anfelise, qui dans la succession de leurs parents doit recueillir 
Candie , c*est-è-#Te Cadix. EHe se prend d*«mour pour Foulques. 
Bès lors elle élude les demandes en mariage, qui l'importunent, 
et saisit toutes les occasions, qui se présentent de trahir les 
musulmans. Elle feit savoir k Foulques qu'elle Taîme et qu'elle 
peut lui donner la seigneurie de Candie. Dès qu'elle est sûre 
que ses sentiments sont partagés, elle réclame sa part d'héritage, 
se la fait restituer et part pour son domaine. Foulques la suit 
et l'épouse après l'avoir fait baptiser. Tel est le second chant : 
c'est celui qui constitue réellement le roman, tel du moins 'que 
soi! titre l'indique. Dans les branchies suivantes d'autres héros vont 
afetgir ^^ partager l'iatérôt eu lecteur. -^ Thiébaut lève le 



(1) V. chansonniers de Champagne, p. 25. 
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siègç d*Orange et oMf obQ cootre Gaadie avec iavite» m forces, et 
bientôt il est spus les murs 4e la^iile., L*auteur, place ici , comme 
il Ta fait 4aDs k chani précédent, 41&Q série de combats , dont 
Fanalyse serait insignifiante^ On apprend seulement que Faussette» 
la parente 4*ÀnfeUse,, a aimé Guy, le brave et digne, petit-fiis. 
d'Aymer; de Narbpnne. Cependant les combats épuisent les forces 
des chrétiens. On envoyé demander secours à, Guillaume d*Orange, 
Il supplie Louis le Débonnaire de venir avec lui délivrer 
Candie; le monarque finit par y consentir ; ici se termine le 5« chant. 
— Â^u quatrième Louis arrive' devant Candie, il délivre la ville. 
Thiébaut, mis eu fuiteî se réfugie dans la citadelle d*Ârrabloi. Les 
français vont Tassiéger. Nouveaux combats.^ Louis veut se reti- 
rer : nuiis il promet encore un mois de séjour. — Au cinquième 
chant on apprend que Fanssetie et de Oiiy ont un fils élevé dès son 
enfance chez les musulmans et dans leur relfgion. On le nomme 
le Povre-Veu ; 6*est liii, qui va devenir le principal personnage du 
roman. Il est venu combattre sous les ordres de Thiébaut ; après 
mille exploits, inutiles h raconter^ il délivre son père, passe abx 
chrétiens se convertit , et devient la terreur des infidèles. Le roi 
de Perse à une $lle nommée^ Ganite , qui depuis longtemps a 
donné son coeur au Povre-Veu. Sous prétexte d*amener aux 
païens un renfort considérable , elle est venue dans leur camp. 
Elle apprend la oonurersion-ide. spn amant. Bientôt elle 9e 
laisse enlever, re^it le baptême et se marie' à son bien aimé. 
Thiébaut sait que les chrétiens menaient TAsie. Il court /en 
^Orient , formQ une armée et revient assiéger Candie, t- Au 
,début du sixième (Aant Louis propose la paix à Thiébaut : s*il 
veut renoncer à Candie ; on le fera roi de. Babylone. 11 accepte, 
et les deux armées marchent.contre cette grande ville. Après divers 
fiiits d^armes, elles 8*en emparent, la remettent à Thiébàul. Il 
abandonne Cattdie à sa sœur et se fait couronner. 

Telle est la marche de ce poème , dont on pourrait fhciië- 
ment faire une œuvre intéressante , si Ton voulait ia réduire 
de moitié. Les coups de lances et d*épées y tiennent une 
place' trop grandç, et Tauteur abuse de Tintérêt que ce genre 
de récit pourrait inspirer à ses auditeurs. 

Ce roman présente un caractère spécial : il marche on s*ap- 
pnyant moins sur les exploits que sur la conversion , da ses 
héros et surtout sur celle des princesses et des jeunes filles, qûll 
met en jeu. Le, baptême y est donné dans chaque chant et sur- 
tout dans les derniers avec une fréquence , qui ne peut être 
que Teffet d'une intention. Nous avions les romans d*épées, les 
romans hippiques. L'auteur nVt-il pas voulu créer le roman 
de baptême? Au xHi« siècle la lutte des chrétiens contre VA- 
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friqtt« et l'Asie, et des français contre les albigeois avait pour 
bot la conversion des païens et des hérittques. fin Espagne 
la guerre contre les Maures était une guerre religieuse, et 
plus d*unc princdsse arabe se convertit pour s*allier h des rois 
chrétiens. Ost précisément dans les contrées, qo*ensanglantèrent 
les trois luttes religieuses, dont nous venons de parler, que se 
passe le roman de Foulques. Aussi les allusions historiques 
fourmillent-elles dans celte œuvre épique. 

L'auteur, en donnant au chef des arabes le nom de Thiébaut, 
en dissinant dans les cinq premiers chants du poème son rôle 
de manière à le rendre odieui et ridicule, n'est-il pas sous 
Tinfluence de la haine , qu'inspira longtemps Thibault roi de 
Navarre? Dans sa jeunesse allié des albigeois, et par sa mère 
issu d'une race espagnole , qui peut-être n'était pas pure de 
sang arrabe , il vit plus d!une fois ces circonstances devenir, 
entre les mains de ses ennemis, la source d'odieuses insinuations. 
À la fin du poème cependant, les outrages, dont a été accablé 
Thiébaut, sont réparés par les éloges les plus larges. 

Notre travail sur co poème était préparé sur deux manuscrits 
de la bibl. nat.; l'un portant le no 7188 renferme le récit entier. 
Loutre, tiré du fonds Notre-Dame n» 275, ne contient que les 
cinq premiers chants environ : de plus, sa leçon est différente 
de celle de manuscrit 7168. Celle-ci doit être plus moderne 
d'un demi-siècle. Le style en est meilleur : les vers tronqués, 
obscurs du manuscrit n^ 8, y sont complets , éciaircis , refaits 
entièrement ; le style est purifié, rajeuni. Il est évident que U ro- 
man de Foulques a passé par une de ces révisions que, nos 
vieux romanciers prétendent avoir fait subir aux poèmes his- 
toriques, dont le texte primitif est perdu. La fin du texte , 
telle que la donne la manuscrit Notre-Dame , n'a plus aucun 
rapport avec celle, qui se trouve dans le manuscrit 7188. 
Probablement un nouvel auteur -a changé le dénoûment du 
drame, ou du moins en a reconstruit le fond, les détails et les 
vers» Ce qui peut le faire supposer, c'est d'abord que le nom 
d'Herbert le Duc, qui se trouve plusieurs fois dans les 5 premiers 
chants ne reparaît pas dans le 6«; ensuite, c'est que Tauteur 
donne à la fin de son récit une origine spéciale. Il prétend 
la tirer d'un manuscrit conservé par les moines de Cluny. 
Telles sont les principales observations que nous avons faites 
sur on poème des plus riches en détails de mœurs. Il mériterait 
d'être publié ' au moins en partie. Nous laissons à un plus 
heureux l^onneur de faire connaître l'œuvre d'un de nos 
poètes du 15« siècle. 
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LEBÉ. — La famille Lébé flqrissait h Troyes dès le i4e siècle. 
Elle a d'aatres titres à la mémoire 4es hommes que la pièce de 
ve^, qui lui vaut une mention dans notre volume. Elle fonda 
près 4e Troyes des moulins à papier, qui sont encore debout, et de 
sa fabrique sortii*ent les papiers, qui servirent aux Etienne, à Vas- 
cosan et aux plus célèbres imprimeurs' du xvi* siècle. Le chef de 
cette maison était dès le xv» >iecle papetier juré de Tuniversité de 
Paris. Il était noble en vertu du vieil axiome qu*en Champagne 
le ventre annoblit (1). Pierre Lebé» qui fut maintenu dans sa no- 
blesse par arrêt du Bailliage de îioyes, en date du 25 février 
1492, est probablement Tauteur du récit rimé, qui nous montre 
un poète dans cette famille en 1486. — Charles YITI fit un voyage 
en Champagne , et vint à Troyes. La réoèption qu'il reçut, fut af- 
fectueuse et brillante. Par tout sur sa route il rencontra des 
théâtres chargés d'emblèmes et d'allégories en vers. Un des 
membres de la maison Lebé raconta cette entrée et tous ses détails 
dans un petit poème de six cents vers. Godefroy, dans son cérémo- 
nial français, T. 1, p. 675, le publie, mais après l'avoir remis en 
prose. Camusat, le docte successeur de Pierre Pithou , lui avait 
prêté le manuscrit de Lebé. Ce même texte tomba plus tard entre 
les mains de Grosley.qui le copia et parvint à îe complelter.' Cette 
chronique fut publiée en 1811 par M, Patris-Dubreuil , quand il 
édita les mémoires de Grosléy sur les Troyens célèbres (2); aussi 
ne rimprimerons-nous pas de nouveau. Le poète n'a garde d'ou- 
blier les papetiers. Et certes la famille Lebé méritait bien sa place 
dans le cortège des notables. Troyes lui dut des échevins et des 
maires. (5) Mais los vrais titres de la famille Lebé, au souvenir 
de la postérité, sont d'avoir créé des industriels habiles, marchant 
avec, courage et bonheur dans la voie du progrès,des graveurs 
ingénieux, des imprimeurs distingués , des magistrats érudits. 
Leur histoire nous mènerait trop loin, Grosley Ta faite. 

XEFEVRE , Jacques. — L'auteur d'un mystère, en général, se 
donnait un rôle dans son œuvre. Nous ne renverserons pas la pro- 
position en disant : le chef d'une troupe d'acteurs était nécessaire- 
ment auteur dramatique et versificateur. Cela peut être cepen- 



(1) Grosley, recherches sur la noblesse utérine , Paris 1752. 
• Ephémérides. 1" partie, cdiap. !«'. 

(2) 18ii. -- IM partie, chap. Vlll , p. 125. 
(5) Grosley, Ephémérides. 3e partie, chap. VI.' 
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dant : c'est pour cela que dous citons ioi Jacques Lefevre et ses 
compagnons, qui en 1394 donnèrcûtata duc I>^Méans une repré- 
sentation dans ta ville de la Ferté*iriIonl (1). 

LEGOUAIS » Chreslien. -^ Nous avons déjk sfgnalé rexistence 
de cetaotear dans nos recherches sur Philippe de Yitry (2). Un 
manuscrit de la bibliothèque de Berne le signale' comme auteur 
des métamorphoses d'Ovide, moralisées et mises en vers français. 
La tradition et toosceux, qui jusqu'à cejoaront parlé de cette 
œuvre , en ont fait honneur au champenois Philippe de Vitry, et 
noas avons ùiit de même. Nous n'avons aucan motif pour revenir 
sur notre opinion. Si nous nommons ici Legouais, c'est pour rap* 
peler encore une fois ton nom aux recherches de ceux, qui creusent 
les origines de notre histoire littéraire. Il vivait dans le 14* siècle 
et pars^t 6lre né dans la commuue de St« Maure, près Troyes. 

MACÉ (de la Charité). — Ce poète, originaire des environ^ 
d'Auxerre, semble avoir passé sa vie dans le diocèse de Bourges.' 
U y obtint la cure de Cinquoins ou Saincoins. A la demande' 
d*£tienne , abbé de Fontmorigny, son protecteur» H entreprit une 
traduction de la bibl. en vers français ; il ne pat l'achever. Mais 
son œuvre n'en compte pas moins près de 40,000 rimes. Le ma- 
nuscrit, que possède la bibl. nationale, fut écrit par un scribe 
nommé Thomas Tranchères, en lSi5. D'un autre côté, comme 
Etienne fut abbé de Fontmorigny de 1283 à 1312, on peut fixer au 
commencement du li« siècle l'époque à laquelle flOrissait 
Macé (3). 

MACÉ, de Troyes. — Dans les xm« et xiv« siècles , on 
multiplia les traductions d'un ouvrage en vers latins connu 
sons le nom des dystiques de Caton. On présume que les 
sentences morales, qui le constituent, furent rédigées posté- 
rieurement à la chute de l'empire romain et dans les pre- 
n^iers siècles de l'ère chrétienne. Caton n'est qu'un pseudo- 
nyme : On le savait dès le xiil» siècle, et Macé de Troyes, 
qui traduisit ces sentences, commence par dire qu'il igfnore 



(1) Archives de Joursanvault. T. I , p. i67. 

(%) Œuvres de Philippe de Vitry. Reims 18J50. Pré&ce, p. 2i 
et suivantes ; p. 166 des notes. 

(S) Mémoires, sur l'histoire d'Àuxerre, Lebœuf, T. II. — 
P. Paris , manuscrit français , T: III , p. 360*. 
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qjQel en est l'auteur : il laisse entendre qa'etles pourraient bien 
dire extraites des tbw/res de Tulle, 'c'«st-k'*dire probablemenl 
des tnHés |>hil08êpiti(fu«s de Mapeus-TolUus Gicéran. Ces 
principes de céoduil^ ferrbent un iraité, qui fut en honneur 
jusque dans lô xvi» siècle. On en fit de nombreuses traduc- 
tions; plusieurs d'entre elles ont eu les honneurs de Vim- 
pvèsstair. C^le»r<fuê l'on doit 4 Macéde Troyea, paratt iàé- 
dite. Ia Bibliothèque nationale en conserve deux leçons, l'une 
éÊiOS h manoacrit 70tl, l'autre dans le manuscrit 7209, fol. 
M t^. C'est dans cette dernière que se trouve le nom de 
Faoteuv, foi. 25 v*. Du reste, il ne nous apprend rien sur 
u btogfspfaie. À l'inspectioft du texte , qui contient son œuvre, 
OÉ dsôt penser qu'il écrivait dans le xiiie siècle. 

MA6L01&E, l'anonyme de Saint.. -^ Un bénédictin de cette* 
eéièl^rs abbaye, sise à Parts^ écrivit dans h xiri® stède une 
chronique, où il se plait à raoonter en vers de huit syllabes 
quelques -uns des événements du xiti« siècle. Son récit 
marciie de iSlii à 1296.. Ce petit poème , tiré d'un cartu- 
laire de St*Magloire, a été publié par Barbazan {t). Nous 
renvoyons kf lecteur eu curieux volume, qui le contient. Si 
nous avons placé ce poêle chroniqueur parmi les auteurs 
elnmp0Dois, c'est qu'à la lecture de son œuvre on pense 
latorellement à lui donner la Champagne pou^ patrie. Sa 
chronique est une suite ée souvenirs, qui lui sont personnels* 
Us sont loin de résumer les événements passés de son temps. 
Ge qa'il raconte, c^est ce qu'il a ouï dire sans doute par 
les siens, ce qu'il a vu lui-même. Ainsi, en 12^, il parts 
de la monnaie, que Thibault IV, comte de Champagne» fait faire 
à Pvovias ; en i230 , de l'incendie de Dammartin ei la 
gaerre l^ite en Champagne par les barons au Roi de Navarrs^ 
il cite à cet égard des anecdotes, que nous avons rapportées 
dans notre édition des poésies' de Thibault. Or pendant cette 
guerre, ce priBce fui contraint <dese réfuf^er an BMe ut noiamaml 
à Provins. En 1276, notre chroniqueur raconte les massacres, qui 
ensanglantèrent les rues de Provins, en 1276, la belle ré^ 
coite des vins et les lourds impôts rois en Champagne. D 
nous apprend que cette même année, au mms de décembre, 
ii vit use inondation envahir la ville de Meaux^ emporter 



■p»*- 



fl)Fabliafux et contes : Edîtioii de' Meon : 1808 T. S S. 
p. 2il. 
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moulins et maisoiu.- N'e^Uil pas probable que le liilénilettr 
de Saint-Magloire était de Brie? Do reste, son histoire B*i 
rien d*épiqtte : rauleur n'est poète qne par la forme et par 
la rime. 

MEAUX, lé legf ndaire anonyme de. — \ la 0n du x?* sièele, 
Denys Messier, iipprimear è Paris, publia la vie et légende de 
Saint-Fiacre en 9ne; L'auteur de cette pieuse histoire racontée en 
vers français, doit nécessairement appartenir au diocèse de lleaux. 
Probablement il desservait une chapelle élevée en rbonneur de ce 
saint et royal hermite. Il décrit sa chasse comme un homme qui la 
coûnatt; il raconte des miracles opérés par les mérites du 
saint et les efforts inutiles du roi d'Angleterre pour enlever 
à la ville de Ifeaux le corps protecteur du pays. — Rien 
n'est pins rare que ce livret. La Bibl. nat. en possède un 
exemplaire conservé dans un volume catalogué sous le n» 
6180, Y. Il porte k l'extérieur le n» 1983. --. La vie de saint 
Fiacfe inspira plus d*un poète. Elle fait le sujet d'un mystère 
publié par M. A. Jubinal. T. i, p. 30i de ses mystères iné- 
dits du xv« siècle. Paris, 1837. — Le manuscrit 8190 de 
la Bibliothèque nationale contient aussi la vie du glorieux 
ami de Dieu monsieur saint Fiacre (i). — Ce saint -était po^ 
pulaire non seulement en Brie et on Champagne, mais encore 
à Paris et dans toute l'île de Franoe. 

MIGHAULT. — Cet auteur n'est connu que par le titre 
d'un ouvrage en vers intitulé : Le Débat de vraye Charité 
à rencontre d'Orgueil , qui sont deux choses fort contraires, 
et le testament dudiçt Orgueil, composé par M« Miohault, 
deinourant à Troyes en Champagne. Ce livre de moralités est 
Imprimé sans lieu ui date , en caractères gothiques et forme 
an petit in-8o. A quelle époque vivait son auteur? Nous l'igno- 
rons. Le titre de son œuvre semble dénoncer la fin du xv« 
siècle ou le début du xvi». M» Brunet pense que le volume 
fut imprimé vers 1530.. 



{!) Les bibliophiles recherchent encore et trouvent rare- 
ment un volume intitulé : <S'ensuyt la vie de Monsieur St 
Fiacre, 1ils du roy d'Escosse par personnages, contenant com- 
ment il vint en France et comment il demeura en Brie^vec 
^usieurs beaux miracles à 15 personnages. — Paris. Jehan-* 
Saint-Denis, in-4o. Gothique. 
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NEUILLY ou de NËBILLY . Gauthier de : — U croisade 
de i 199 fut prêchéep&r Foulque, Téloquent curé de Neuiily-sur- 
Maroe. Â^ossi parmi les croisés de cette époque trouve-t-oa 
plusieurs ch£valiers, qui portent le nom de cette commune. 
Plusieurs d*eDtre eux st conffuislrcnt avec bravoure , et Thistoira 
dot enregistrer leurs exploits. — L'un d'eux, Virtaio de Neuilly, 
se rendit d*abord en Pouille , puis en Orient , et fut tué sous 
les mars d'^ntioche. — Guillaume do Neuilly tomba entre les 
maios des infidèles aussi sous les murs d*Aiitioche. — Jean 
de Neuilly prit part à la conquête de h Morée avec les 
gentilhommes de Champagne. Lors du partage de cette pro- 
vince , il fui créé pair et maréchal héréditaire de Morée , et 
baron de Passava : il vivait encore en itS,!:^ Les historienv 
grecs le nomme U«t>ré»f de NiiSeAn, Ge nom êê rapproche 
singulièrement de celui donné à notre chansonnier par le 
manuscrit de Berne : nos chroniqueurs ne Tont pas oublié.-^ 
Gauthier de Neuilly prit part au siège de Constantinopre et 
i|t prisonnier Constantin Lascaris : oempagnon de Guillaume 
de Champagne , sieur de Ghamplitte , en maintes occasions il 
prouva sa valeur. Il fut tué en 1206, à la. fatale bataiUe 
d'Andrinopk. — Les couplet^ qui portent son nom, sont 
adressés à Gauthier son ami , son frère d*armes. De 1199 è 
.1206, nous voyons briller dan^ les croisades Gauthier de 
Brienne , préieudan^ au trône de Sicile du chef de la femme 
qu*il venait d*épouser, Gautiers de Puiines, Gauthier de Mont^ 
béliart , Gauthielrs de Vignory, tous champenois. — Cette chanson 
prouve que Gauthier de Neuilly maniait aussi hien Tépée que 
la lanee , et qu'il ne fiit pas plus heureux en amour qu'à la 
guerre. (1) 

NEYELET, Jehan le. — Les romanciers des 12 et 13m sièefes 
ne se bornèrent pas è dtanler les légendes de la Table ronde 
et les hauts ftits des preux Garlovingiens. Us firent i Tbls- 
toire du vieux monde de notables emprunts. La vie d'Alexandre 
le Grand si pleine d'aventures hércffques , ses voyages en Orient , 
ses conquêtes sans bornes te prêtèrent merveilleusement aux 
récits dievaleresques et féeriques, qui devaient alors faire le 
fond d'un poème. Déjà Gauthier ou Walter, chanoine de 



(1) Histoire de la eonqueste de Goustantinopla , par Ville- 
hardouin. Paulin Paris ,Û858 , paragraphe 7 , 27, 73, 144, lOd. 
— 5, 22. 
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Notre-Dame de Reims , avait composé , mais en vers latins , 
son poème de rAlexandréidc, C*ét,ait un livxe elassiquo de 
natare h perpétuer les traditions sérieuses de Thistoire. Les 
trouvères , au contraire , abusèrent de ce récit , déjà si plein 
d'intérêt , pour en l^ire un roman presque imaginaire et nat 
fin. A la fin du xii.« siècle il ae composait de diverses 
branches, dont les rameaux 6*égariient au loin. 

La première contient environ S,000 vers : elle paraît avoir 
ponr auteur Alexandre de Berna y et Lambert li Cort , clerc de 
Chftteaudun. Elle finit au siège de Tyr. D'autres chants ont 
pour auteur Pierre de Saint-Glood , Brisebarre , Gauthier de 
Cambray.— Parmi ces branches, il en est une connue sou3 
le titre de la vengeance d'Alexandre. Elle a pour auteur Jean 
Nevelet, oe de Nevelei. M. de la Sema remarqua dans ce 
poème quelques mots admis par les dialectes usités en Belgique. 
Il s'imagina que notre auteur devait être Flamand, si ce n'est 
Wallon (i). Nous protestons contre cette usurpation. La ftimille 
Nevelet existait en Champagne de temps immémorial : et elle 
n'a pris fin que dans l'avant dernier siècle. Jehan de Nevelet dédfe 
son poème au comte Henri de Champagne ; il espère en rece- 
voir bonne récompense. Il était done le vassal de ce haut feu. 
datalre , ou ponr le moins attaché k sa maison comme trouvère. 
A la fin du *dii xii« siècle, la Champagne eut trois comtes dn 
nom de Henri. Henri I***, dit le Riche ou le Lange , moomt en 
1 1 75. Son fils atiié Henri II , alors mineur , lui succéda , te 
rendit vers 1191 en Terre Sainte, et mourut en ll9S. -r 
Henrillf, deuxième fils de ThibauH le Chansonnier, succéda 
i son frère tant en Champagne qu'en Navarre en 127| , et 
mourut en 1274. On pense que c'est ï l'un des deux premiers 
que s'attacha Jean de Nevelet. Lors de la croisade de 1199, 
un Guy de Nevelet partit avec les barons de Ghempagne et 
reçut sa part de la conquête de la Morée. On lui 4onna 
la baronie de Ghéraki et plusieurs domaines près Laeédémone. 
~ Jean de Nevelet était possesseur de ce fief en 135i i è 
celte époque il fortifiait, son château, dont les ruines aubsiftent 
encore. En 1268 on le voit commander les troupe» du priaee 
de laMoréô f2).— Ce Jehan de Nevelet aerait-il ranteor de 



(1) Mémoire sur la Bibliothèque de Bourgogne, p. 117. 

{i) Buchon , conquête de Constantinople -ei élaMiseement des 
François en Morée. Paris 1825, p. 52,101, 225, i20, i50, 451. 
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«•ire poème ^ Pasqoier parait aj^puyer oetto opitûon en pla» 
çant rexîstence de ee littérateur entre le règne de Philippe 
Auguste et celui de Philippe le Bel (i). — Cependant ce baron de 
Ghéraki dut naître on pour le motos arriver très jeune en Grèce, 
et par suile ne duMl pas être étranger à la littérature. française ? 
Les hranehes du roman d'Alexandre paraissant à peu près 
sonteqipQraines ; il faudrait, done adaieUre que Jean de Nivefet 
travaillait dans la seconde moitié du 12« siècle, puisque c*està 
cette époque que florissaient ses collaborateurs. Aussi Fauchct 
peBse«t-U qu'il vivait vors 11^2 (2), C'est lui , d'ailleurs , qui 
a le premier sigoalé la présence à Troyes de la famille de 
Neveiet>. Pierre de Nevelet était maire de Troyes en 1572, 
Viaeent de Nevelet vivait en 1584. — Jean Nevelet # s' de 
Doscbe, était beau-frère du célèbre Pilbou. Soji fils Pierre 
Nevdet fut contraint de chercher azile en Suisse h cause de 
nm opinions religieuses. Il était protestant. Helléniste estimé 
et poète latin distingué , il fut l'ami de F. Hotman et de Ca- 
saubon, et mourut en 1610. — Son fils Isaac donna uoe 
édition d'Ésope. Le dernier de cette lamille , Pierre Nevelet • 
8^ de Dtosehe, mourut à Troyes dans le 17« siècle. Une autre 
bmnclié de cette fainUlf fournit deux conseillers au Parlement 
d6Pari»f3>. 

Il faut reconoattre que le nom de Tauteur varie suivant les 
scribes , qui en font tantôt Jean le Nevelet , tantôt Jean le 
Nivelois. — Mais l'orthographe du nom nous semble fixé par 
les publications de M. Buebon (4). 

Nous ne {M>avons entreprendre ici l'analyse du f oman d'Alexan- 
dre , et nous renvoyons le lecteur aux deux mémoires, que lui 
consacra Ginguené(5> et aux nombreux articles, que lui donne 
B|. Paulin Paris dans ses notices sur les manuscrUs français 
di9 la bibliothèque nationale (6J. Il est conservé dans les manu- 



(1) Recherches sur la France, in-fol. Paris, 1665, p. 599. 

fè) Edition de 1610 , p. 354. 

(3)Xiosioy.- Troyens célèbres. T. 2 , p. 231 , 246. 

(4) En 1258 , l'archevêché de Reims acquit le bois de Ne- 
velet : Table de Coquault , p. 522. 

(5) France lltUraire, l. XV, p. 129 et 161. '. ',-.':. 

(6} T.. 3» p. 87, 97, 102,200. —T. 6, p. 166. J67. t6«, 
202, 205, 209, 212, 2l6. r , w^ 
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scriU classés sous les d«> 7190 (5; , 7190 fS-S; , 6985 , 69S7, 
7190 C4] , et fut mis en prose vers liiC. La bibl. Dat.'pos«ède 
une copie de cette version dans le manuscrit 7143 (i). 

Jehan le Neveict déclare quMl écrit en style nowera , ol que 
les autres branches du roroan d'Alexandre sont déjà' anoienoBt. 
Son poème par son sujet dut arriver le dernier. C'est aos autens 
i do ce roman qu*on attribue Vinvention du vers alexandrin; Voiei 

ce que dit à cet égard Geofroy Thory (2) : *- Qui se voudrait en 
ce ( il s*agit de la grammaire et de ses règles ) se bien fonder, 
k mon advis pourrait user des œuvres de Pierre de S* Clost 
et des œuvres de Jean li Nivelois , qui ont descript le vie 
d'Alexandre le Grant en longue ligne , que l'autheur, qoi a eon* 
posé en prose le Jeu des écbecs, dist estre de IS syllabes et 
appelle rillime alexandrin , pour ce qoe, comme dkt est, la vie 
d'Alexandre en est descripte. Iceulx deux susdits antbeors est 
en leur stile une grande majesté de langage ancien. Et eroy 
que s'ils eussent eu le temps en fleurs de bonnes leetres, 
comme il est aujourd'bui , qu'ils eussent excédé tons autheors 
grecs et latins. Ils ont , dis-je , en leurs compositions don 
accomply de toute grâce en fleurs de ibétoriqoe et poésie an- 
cienne. Jaçoit que Jeban le Haire ne face aucune mention 
d*iceulx , toutefois si a il pris et emprunté de eulx la plus 
grande part de son bon langage comme on pourrôit bien veoir 
en la lecture j qu'on feroit attentivement es œuvres des ungs 
et des autres . • — Cet éloge nous montre l'estime, dont jouissait 
encore trois siècles après leur mort les auteurs d'un poème 
épique de nos jours oublié et pent-être digne d'an meillenr 
sort/ 

' NICOLAS , de' Reims. — Guy , comte de Flandres , avait prié 
le célèbre Adenez de rajeunir le style du roman d'Ogier le 
Danois. Le poète flamand obéit': il lui fallut d'abord trouver 
le texte primitif de ce roman. Après bien des redier- 
cbes, il le rencontra dans l'abbaye de Salnt*Denis. Il en 
dut la communication k Dant Nicolas de Reims. Ce moine 



(1) Paulin Paris , t, 5 , p 407. — On peut consulter aussi 
Duverdier , t. S , p. 480 et5C7. -> T. S , p. 447. 

(2) Ghampfleurv, fol. S , v«, i«r livre. —Édition de Paris, 
1529. 
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lettré, sot peut-être aussi manijer la rime (1). S'il n'était versifica- 
tear, au moins aimait-il les trouvères. Donnons un souvenii; 
à rhomme, qui fut biepreillant pour eux et leur rendit 
service. 

PISaRE LE Vir , Tanonymc de St — Nous 4éfugnons sous ce 
nom Tantear d*uiie traductioa du psaume ErueiavU , qu'on 
chantait au mariage de nos rois , cdui qui renferme le faniçiix 
v«n : C^neufùo^ R^ decorem iuum. Les manuscrits de la 
Bibl. nat. en contiennent deux leçons. Celle, qui se irotive 
dans le m. 7262-5-5 , fonds Colbert , est très courte et très 
iaeomplèta. La table moderne de ce volume £ig;na1e comme 
•■(eur do cette paraphrase Guillaume le Normand ; il com- 
pon de fait le Bestiaire , qui précède immédiatement dans 
le Yolume la pièce , dont il s*agit. Mais dans ce poème 
il M nomme plusieurs fois : il y désigne sa patrie avec un soin 
miaotieux. La paraphrase n*a rien de commun avec cette composi- 
tion. L*attteor ne place son nom nulle part, et rien no justifie celui^ 
que lui donne la table. Au début le poète , quel qu'il soit , 
annonce qu'il traittille pour sa Dame de Champagne. C'est 
le seul renseignement de nom et de date que cette leçon con- 
titBM. -^ Celid 4u m. 2788, fonds La Vallière , est bien phis 
ioparltBto : elle contient 2i80 vers , environ, et de nombreux 
ptssagea omis dans l'autre version. La table de ce volume 
indique simplement le titre des pièces, qu'il conserve; mais 
ttoe main moderne a cru devoir ajouter quelques noms k ces 
désignations anonymes. Elle attribue à Gauthier de Coinsy la 
paraphrase, qui nous occupe : cependant son nom ne s'y trouve 
nulle part. D'un autre côté, vers la fin de son poème, l'auteur 
dit nettement que la Dame do Champagne, pour laquelle il 
travaille est la sœur du roi de France. Alix, fille de Louis VU, 
sœur de Philippe Auguste ^^ épouse en H 74 Thibault Jl , 
comte de Champagne. Elle fut aïeule de Thibault Je chan- 
sonnier, et vivait encore • en 1185. -- D'un autre côlé, vers 
1S58, Thibault V, comte de Champagne, et u« du nom, comme 
roi de Navarre . s'alliait k Ysabel de France , fille de saint 
Louis et sœur de Philippe le Hardi: elle mourut vers 1271. — 
Il est certain que pour un champenois la reine de Navarre 



(1) Un courtois moine, que Dieu puisse honorer, 
Dant Nicolas de Reims Toy nonimer , 
Li fist l'istoire de chief en. chief monstrer. 

Man. de la hibl. nat. Fonds La Vallière, n» 2734. Roman 

des enfances. Ogicr. 
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était toojours b comtesse de Champagne. Gepotidant l'aufeiir 
aaraiMl refusé le titre de Reine I la dame, qdi le proté- 
geait', SX réellement elle y avait droit. Nous sommes deno 
portés è croire que la paraphrase en question fut offerte k 
la comtesse Alix et que^ par suite, l'auteur appartiendrait au 
xn« siècle. — Le manuscrit S7S8 nous focmit un motif de 
plus pour supposer que ce trouvère naquit' en ChtoipagM. 
Diiis ses paraphrases il 8*écarte siugulièfentent da texte. Bntn 
autres additions il y joint le récit de la mort de lésus-Chriat 
et le départ d«s apOtres pour aller précSier Tévangilé. A Vcû 
croire I les premiers envoyés du seigneur saifit PotentiM et saint 
Savinien, arrivèrent è Sens avant que de glorieuses conveniow 
aient marqué sur d^autres points du giobé les succès te 
christianisme r il raconte la fondation de St Piètre le Vif à^ 
Sens; il en feit la plus ancienne église du tsende. N^t-il 
pas probable que Taoteur est chanoine de cette antiquo collégiale, 
ou bien au moins un sénonais- fidèle aux souvonirs , oax- tn- 
éitions de son pays. Nous regrettons de ne pouvoir publior 
cette pièce intétessahte, à laquelle le manuscrit 2736, fonds La 
Vallière, donne le titre de Prophétie Eruetami, 

PIQUELIN, Jehan. ^ Faut^il compter parmi les poètes 
ehampenois Jehan ][1qoeIin , auteur de la légende de madaflie 
Sainte Reine, vierge et martyre, imprimée à Troyes, chei 
Jehan Lecoq ? Cette publication, faite en caractères gothiques, 
ne porte pas de date. L'œuvre contient 6S strophes en vers 
et une oraison également rimée. G'e8*t h la fin, daBs o» 
acrostiche, que l*auteor ^onne son nom an leetenr. 

PLEURRE, Jehan de — de poète vivait à la fin dm 
xiy siècle. C'est à Grosley que nous devons les renseigne- 
ments, que nous possédons sur sa vie (1). 11 cite un compte 
des deniers de la ville de Troyes , rendu en I4i5 par un 
Jehan de Pleurre; mais ce fonctionnaire devait fibre le père 
de celui, auquel nous donnons quelques lignes. En effet, le 
recueil de poésies, qu'il composa; contient des passages de Guil- 
laume Goquillart, contemporain de Louis XI, de Gh|irlos YllI et do 
Louis XII. Ce volume était illustré de vignettes coloriées , des 



(i) Grosley, — mémoire sur les Troyens célèbres ; Patris Du- 
breuil, 1811. — T. 2, p 3t9. E|^emeri4es , l^* partie, ob. 
V. p. 108, t. 1 , édition de i8ll. 
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armes et da chiffre de ceUiii qui l'avait formé. Noble et mé- 
cband, Jehan de Pleurre savolt concilier Ica affaires , rétudc 
et les muses. Son manuscrit présente des opérations d'arith- 
métique commerciale et relatives aux changes des monnaies, des 
extraits do roman de la Rose des fragments de Coquiilart , de 
la flirce de Pathelin , des préceptes de morale , des passage^ de 
divers poètes et philosophes latins. On y trouve encore cinq pages 
de proverbes, rangés par ordre alphabétique. C*est I la tôte 
du volume, que font placées les poésies, que Grosiey croit les 
œuvres de Jean de Pleurre. Ce sont des satyres, des vers 
sentencieux ou léger,. lien est, dont la gaillardise a fait peur 
même è Tauteur des éphémérides. D'après lui, nous cite- 
rons cette épigramme : 

Qui voudreit le pays conqiietre 
. Du R<ff deFrance'ef d'Angleterre, 
Dixo'fattit personties faùdroit querre, 
Deux Bretons pleins de sapience, 
Deux Bouiguignons de conscience , 
Et stos ordure deux Ftamans , 
Sans flatterie deux Normans , 
Sans orgueil deux François , 
Sans trahison deux Anglois , . 
Puis deux hardis Lombards , 
Sans braverio deux Picards, 
Et pour mettre la ehose i fin 
Deux prndhommes Limousin. 

L'auteur, né k Troyes, ne dit riea des gens de Champa^e. 
Sa fomillé était ancienne. L'abbaye d'Aodrecies^ près Sézanne, 
fondée en I13l , comptait parmi ses bienfaiteurs Maoassès de 
Pleurre. 

Porcin « Robert. — chanoine de k Cathédrale d*Anxerre, 
il fut curé de Saint Bry, fit bfttir une chapelle k Saiat-Renobert 
où il fut inhumé en 1537. Si Pierre Grognetne Tout nommé, 
sans doute il serait de nos jours oublié. Lebœuf suppose qu*il 
était poète dramatique, et qu'il composa le mystère de Saint 
Germain représenté k' Auxerre (4). Il dut écrire sous Louis XTI. 



(1) Mercure de France, Juin 1759, p. 1100, — Mémoires 
sur la ville d'Auxerre. I^bœuf, t. ii. 
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PREM1ERFAICT. Laurent de. — Cet illiisirc litlcreteur na- 
quît au village, doDt il portail le uom , dans la den^lème 
moitié dn xiv« siècle. Sa famille habitait Troyes : Son père 
J^han de Premierfaict figure parmi les notables de cette ville 
dans an titre du 51 Juillet 13G6, relatif aux Ctiges envoyés 
en An^lptprre pour garantir la rançon du roi Jean (1). Quant 
k Laurent, il prend le litre de cl^rc du diocèse de Troyes* Il 
fut sans doute attaché k la maison des ducs de Bourbon et de 
Berry. On pense qu*il fut secrétaire du second. Ce qu*il y 
a de certain, c*est qu'il travailla par ses ordres et avec la pro- 
tection de ces deux princes éclairés. Les lettres françaises 
lui ont de notables obligaiionSt C'est lui, qui traduisit le premier 
dans notre langue plusieurs chefis-d^œuvre de littératures étran- 
gères, dont la lecture élait interdite au vulgaire. Oiy lui doit 
une version eo fran^is des œuvres de Sénèqoe , des traités de 
Gicéron, de Senet^ute, de AmhMât des œuvres d*Aristote^ 
C'est au duc de Bourbon, qu'il dédia les traités de ta vieillesse 
et de l'amitié. Grosley rn a vu une copie dans la biblio- 
thèque du Prince d'Orangp, que Laurent avait. o£r<rte à Charles YI. 

Co fut pour satisfaire les désira du doc de Berry, qu'il fit 
passer de l'italien dans notre langue une partie des œuvrea 
de Bocace. Il lui dédia sa version du célèbre traité : De eam 
nobilium virorum et feminarum. Mais cette traduction est 
loin d'être littérale : Laurent a dénaturé le texte primitif par 
dos réflexions et même des additions. Plus tard, le duc de 
Berry fut curieux de voir U décameron mis en fonçais. 
Laurent ne savait pas l'italien: il s'adressa à ao Cordelier 
nommé Antoine d'Arezzo, qui parlait celle langue. Celui-ci 
consentit à traduire, mais en latin, le texte de Boccace. Laurent 
mit en suite en français des contes, qu'il se Teprochait de 
livrer au public. €e double travail dura trois ans , et fut terminé 
le 15 Juin 1414. Les traductions de Laurent furent maintes 
fois imprimées, et on en conserve les manuscrits. M. Paulin 
Paris les a décrits dans ses tomes i et n de ses recherches 
sur les manuscrits français de la Bibliothèque formée par nos 
Rois. 

Laurent était poète, c'est do moina ce que rapporte Grosley 



(1) Grosley. Mémoire sur les Troyens célèbres. T. ii, p. 323. 
— Laurent avait un frère nommé Nicolas, bienfaiteur en 1410 
de réglise de la Madelaino ï Troyes. 
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d'tprès soA épiUphe, qui le trouYait i Paris dans la cime- 
tière des Innocents. De ces poésies françaises nous ne connaissons 
qu'un chant en Thonneur de Bocacc, publié par M. Paulin 
Paris (1). Laurent de Premierfaict mourut en 1418. 

PROVIN, le chroniqueur anonyme de. ~ Nous indiquerons 
sous ce nom l*auleur d'une chronique en vers français , dont 
Du Sommerard cite un passage (2). L'auteur y raconte nn 
incendie , qui le 27 avril 1377 dévasta le couvent et Téglise 
de Saint- Jacques de Provins. Ce fragment venait du cartulaire 
da Tabbaye. Nous n*avons pu savoir ni le nom de Tauteur, 
ni l'importance qne son œuvre pouvait avoir. 

RÂULIN , de Reims. — Ce nom est un de ceux, que les 
archives rémoises reproduisent souvent. Il existe encore dans 
noire cité des Dunilles, aux(iuelles il appartient. En 1305. il 
était porté par un conteur, qui demeurait dans le quattier dfi 
Tabbaye de Saint-Denis, aujourd'hui le grand séminaire (3). 
C'est tout ce que nous savons de son histoire. 

ROBERT» de Blois. — Quoique le nom de ce poète semble 
indiquer: une origine étrangère à notre province, il aura place 
dans notre liste. Il la doit à la notice, que lui consacre 
Amaury Duval (t. 19 de Thistoire littéraire de k France, p. 
833.) Il le présente comme l'on des protégés de Thibault le 
célèbre . chansonnier, comme auteur de plusieurs chansons faites 
en collaboration avec lai. Amaury Duval lui destinait un plus 
long article, où sans doute il aurait établi ce qu'il avançait. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le comté de Blois pendant 
les 12 et 13« siècles ayant appartenu tour-à-toor aux maisons 
de Champagne et de ChStilIon, Robert dut être en rapport 
avec les princes et les trouvères de notre province. II composa 
divers poèmes , tels que le Châtiment des Dames , Lyriope , 
Beaudars et Flore-FIorie. .Cest dans la prsmière moitié dn 
13« siècle, qu'on peut asseoir l'époque de son existence. 

. REGNIER, Jean. — Co poète chroniqueur naquit k Auxerre 



(1) Manuscrit français , t. i , p. 2i6. 
(ft) Vnes de Provins, p. 57. 

(3) Livre de La Taille en 1303. — Archives de la ville de 
Reims. 
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d'une famillo honorable, qui remplit pendant les xiv* et xv* 
siècles d'importantes fonctions dans la Champagne Sénonaiso. 
n possédait la seigneurie de Garchy. Sa Jeunesse se passa 
en voyages, qu'il fit en Europe et en Orient. Plus tard il 
se mit au service de Philippe le Bon, due de Bourgogne, et 
obtint la place de bailli d'Âuxerre. En plusieurs occasions il s'ac- 
quitta de diverses missions diplomatiques , notamment en 1451. 
Hais cette fois il fut fait prisonnier par un parti français et con- 
duit k Beauvais. Il passa dans les fers environ deux années. Ei 
c'est pour charmer les ennuis de la captivité qu'il composa 
lé poème publié depuis sons le titre de : Les fortunes et ad- 
versités de feu noble homme Jehan Régnier escuier, en son 
vivant S' de Garchy et bailly d'Âuxerre.— On lui doH aussi 
dès ballades , des virelais , des chansons , des triolets , des 
prières et des complaintes. H était bon musicien : aussi Ion 
de son arrestation essaya-t-il d'abord de se faire passer pour 
un ménétrier. Mais les papiers, saisis sur sa personne, firent 
connaître son nom et son but. II mourut vers 1463 (1). 

ROCHES, le Moine des. — L'abbaye des Roches, ordre do 
Citeaux , dans le diocèse d'Auxerre, fut fondée en il 34. Les 
auteurs du GaUia chrUtiana purent consulter une chronique en 
vers français relative k son liistoire. Us citent un passage 
qui codcerne son' origine. Sans doute elle compta parmi 
ses membres l'auteur de ce poème historique ; nous n'a- 
vons pu savoir son nom , ni la ilate k laquelle s'arrtte son 
œuvre. Les vers, que nous en connaissons paraissent, le 
iSiire remonter k une époque un peu antérieure au règne es 
Fnnçois !«. (2) 

ROLOT, Claude. — Ce nom est celui d'un chanoine de la 
collégiale de Ghaumont-en-Bassigny. Il vécut sous Charles 
VUI, Louis XII et François I«r. M. Emile Jolibois, dans 
ses recherches si curieuses sur la diablerie de Chaumont 
(Ghaumont 1838, p. 52) le signale comme l'auteur pro- 
bable de quelques-uns des mystères joués dans celle ville k la fie 
du XV* siècle et au commencement du xvi*. En' 1518 il 



(\) Gouget , Bibl. française. — T. IX , 324. -^ Lebœuf, 
histoire dj^uxerre, T. 2. 

(2) GalUa chrisUana. Diocèse de Sens , p. 467. 
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Môtnit 15 livtes à l'occMioa dé eMik , (fu*oii célébnît an- 
ourilemeiit k Chaumont le Jour de U Saint-Jtsan. Cette men- 
ttM est font ce que nous savons de €laade Rollol. 

RUmBŒUF. -^ M. A. Jubinal a publié les œuvres de ce 
triovère, etr nous n*avons pas rinteàtion, ni de recommencer son 
inVail, nf même de l'analyser flj. Nous ne ferons qu'une obser- 
vation snrla patrie, qu'il donne i l'homme, dont il a recueilli letf 
poésies s il le Ait nattre à Paris. Nous avons vainement cherché snr 
quelles baseS' sérieuses il appuyait son opinion. Que Rutebœuf ait 
habité Paris, qu'il ait suivi la cour -de saint Louis, nous Taccor* 
dons ;: nmis qu'il y ait eu alors à Paris une langue autre, que celle 
parlée en Champagne, nous ne radmettons pas. Dans le xtii< siècle, 
notre province mardiait d'un pas égal è celui de llle de France 
dans la voie de l'industrie, des^arts et des lettres. L'université de' 
Reims rivalisait avec celle de Paris, et' le grand nombre de poètes 
et do grands seigoenrs lettrés, donnés au pays par nos cités, prouve 
(p'elles devaient alors être au niveau des contrées les plus favo- 
risées parla civilisation. JMraiplus loin : il est impossible de ne 
pas 6tre frappé des rapports, qui se trouvent entre les expressions 
de Rutebœuf et celles de nos trouvères. — Maintenant Rutebœuf 
est41 diampenois? Nous le pensons. A l'appui de cette opinion, 
AOQS olterons d'abord le dit de l'Herberiei qui porte son nom (2): 
on y trouve ces mots :— En cete Qiampaigne, ou je foi nés. — XSn 
pareil aveu n'a-t-it passa valeur? On dira peut-être que cette pièce 
n'est pas sérieuse, que Rutebœuf la fit pour d'autres, et qu'il n'est 
pas établi qu'il alla lui-même réciter cette indécente tirade dé 
okaftetan. Noua répondrons que l'auteur ne nous paraît pas nul- 
lement ennemi de la poésie licencieuse et au besoin ordorière ; 
d^e autre part, il était pauvre, tendait la main, courait les noces, 
les tournois et toutes les réunions populaires. Certes on peut croire 
que c'est pour son propre ^compte qu'il a composé la pièce en 
qttea^n.—*A l'appui de notre opinion, citons les personnages au 
mitioa desquels il vit, qui lo protègent, et dont il lait l'éloge. H y a 
d'abord saint Louis et sonfirère, ie comte de Poitiers : Rois et princes 
proMgeiit sans doute les gens lettrés de tous pays : mais ceux, dont 
Rototeuf redit sans oesse le nom, ce soirt d'abord Thibault , comte 
derChampagm, deœdème du nom, comme roi de Navarre, fils de 
TbibauU le Chansonnier, Ysabel, fille de saint Louis et femme do 



(t) Paris . 1859. î vol. io-8o, 
(2) T. 2, p.. 257. 
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ce ThibMilt; c'est Eudes de Be«r|egae» comte de Nevers, elBé. 
par sa femme eax sei^eors de Chltillon-soMllanie, et k cause' 
d'elle, comte d'Aaxenre et de Tonnerre (Yonne^ : c'est Brard, air 
de Valéry, dont la terre est située près de Sens (Yonne; : c'est Stir- 
tout Geoffroy de Sargines, dont le fief est dans la même contrée : 
c'est encore Henri de Champagne, roi de Navarre après Thibairit Ih 
c'est Hugues de Châtillon (sur Marne), comte de Blols, et son flift< 
Iç comte de Saint-Pol : c'est Guillaume de Dampîerre(en Gham«' 
pagne), comte de Flandre, et Robert de Dampierre, à son tour 
comte de Nevcrs. Voilà les protecteurs de Rotebteuf, ceux à qui il 
demande secours, à qui il adresse ses éloges, ceux dont il cbaate 
les vertus, et dont il fait Toraison funèbre avec reconnaissance. 
Pour qui traduit-*il en vers français la légende latine de Sainte*^ 
Elisabeth» reine de Hongrie ? C'est pour le sire de Valéry. Et à qui 
ce noble seigneur veut-il faire hommage de ce petit poème? A la 
comtesse de Champagne.— S'il nous fallait indiquer le point de notre 
province où Rutebœuf, dut recevoir lo jour, nous indiquerions les 
domaines de Valéry et de Sargines. Ce dernier était à quatre lieues 
de Sens, près de Bray-sur-Seine et de Pont*snr-Yonne. La fe« 
mille de ces seigneurs remontait au xi« siècle» A l'époque, qui nouâ 
occupe, Maiiguerite, dame de Sargines, bienCiitrioe de l'HOtel* 
Dieu de Provins (1252), laissa trois fils» Geoffroy, Droin et Pierve; 
ce dernier fut abbé de SaintrJacqnes de Provins : Geoffiroy' fut l'un 
des héros des croisades ; nous ne ferons pas son histoire, racontée' 
par M. Jubinal, dans ses notes sur Rolebœur, et par Th. Tarbé, 
dans ses recherches historiques sur le département de l'Yonne (i)- 
Rutebœuf professe pour lui l'affection la plus vive : il le nomm» 
dans presque tontes ses poésies sérieuses : il lui prodigue les tttre» 
de mes sires, de mon seigneur. Quand Geoffroy est isolé dans la 
Terre-Sainte et qu'il manque de tout, titttebœof écrit en sa fevenr 
sa complainte douloureuse. Quand ce brave chevalier meurt, 
en 1269, Rutebœuf foit une autre complainte en son hon- 
neur. Dans cette pièce et dans sa nouvelle complainte d'en* 
tre-mer» il le peint comme un héros, un martyr et mémeua' 
saint. Rutebœuf fut l'obligé, de Geoffroy, probablement son 
vassal et son trouvère. Il écrivit de 1250 à 12^5; cette don- 
née révèle la partie active de sa vie : en la plaçant comme 
l'a Ciit M. Jubinal, entre 1245 et 1290 , on doit être près, 
de la vérité. 



(1) Sens, 1848, 1 vol. in-12, p. 173. 
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S1M0N« é'AUiiM. -* Daux familles du nom d'Athies fubtistèreAk 
4i la lois l'une eu Ghaiopagoe, l'autre en Picardie. Celle-ci 
portait d'argent à trois fiisces de table , à la bande de gueule 
brochant sur le tout. Elle donnait sous saint Louis un maître 
des requêtes dans., la personne de Jean , fils r de Hugues 
d*Athies, s' de Gapy-eur-Semme et Bailly d'Amiens cous 
Philippe le Hardi. Hugues d'Athies paraît avoir éié paauetier 
du roi de 1224 à 1235. Un autre membre de leur famïlie, 
Girard d'Athies, remplit la même charge dans le xv* siècle.— 
Cd qui peut faire penser que Simon d'Atbies n'appartenait 
pas à ce^te noble maison, c'est que Je nunuscrit 7223 , cpii 
donne les armes des poètes gentilshommes, dont il contient 
les chansons, n'en donne aucune à Simon d*Athies. — 11 y 
eut en Ghampugne iine famille d'Athiet ou de Fay d'Atbies, 
qui ne fait ses preuves que jusqo'an xv« siècle v^Ie portait 
d*afgent semé de fleui;s de lys de sable. Il est possible qu'elle 
ait une origine commune avec les d'Atbies de Picardie. Ce- 
pendant l'histoire ecclésiastique et civile de notre province 
signale des seigneurs d'Athies daiis eon sein dès le xii« siècle. 
Le fief d'Atbies en Champagne se trouvait près d'Epemay. 
Pierre d'Atbies vers 1154 enrichissait le monastère de Moutiers 
en Argonne » diocèse de Châlons^sur^M ame ( GaUia Chriti. 
Jiem. p. 967 : Inst. p. 167, 173. — Bertin d'Athies U- 
sait nne donation en 1251, confirmée par l'évêqne deChâlons- 
sur-llarBe : même volume, page 280. — On tionVA encore 
dans k même diocèse Gérard d'Athies et Pierre d'Athies , p. 
48S et 1070..— Les manuscrits, qui ont conservé les chan- 
sons de Simon le nomme indistinctement d'Atbies, d'Autie 
ou d'Aatie. Son œuvre se compose de huit chansons ren- 
fermées dans les manuscrits 7222, — 1989 fonds Saint-Germaio . 
— 184 suppl. (iranc. — « Berne : Mouchet 8. *— 65 , 67 : 
fonds Cangé. — Comme il peut être enfant de la Champagne, 
'jious avons cra devoir au moine le i(ommer« 

TROMPETTE. — Tel est le nom d'un ménestiel attaché à 
Louis de Chatillon-sur-Mame (1345;. Son nom semble indiquer 
un musicien piutêt qu'un poète (2). 

VAILLOT, Girard. —Si nous en croyons Grognet , ce poète, 
contemporain de Louis xn , se serait distingua dans les 



(1) Arobives de Joursanvault, T. I, p. 138. 
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poésies latines et fraoçaises. 11 était origioatre d'Aoxem ou 
de aes envûrona (i) : doiib ne connaMaoïis attcane de sea oeuvrea. 

VEPBIE, Jean de. -*• Il fat prieur de Tabbaye de 
ClairvauK de 1480 à li99 , époqoe de sa mort. Ce Httén- 
tfiUT distiagoë laissa un recueil de proverbes français en vers 
et en prose, rangés par ordre alphabéticpie: ils farent im- 
primés à Paris \ers 1519. (2; 

VIRGIN, Pierte. — Moine de Clairvaux , oe littérateor 
dut vivre à la fin da xv« siècle. G*est k lai qu'on doit 
les éditions les pins oomplètes do roofan des trois pèleri- 
nages. Ge poème de Goillaame de Gnilleville, moine de 
fordfo de Citeaui, composé dans la première pirtie da xiv« 
•iècle , parait d*abord avoir été tradnit en prose par lean 
GaUepez, clerc de Jeanne de Laval, duchesse d'Anjoa et reine 
de Sicile. U lot publié sons cette transformation à Lyon ep 
1485.. Pierre Virgin «onçût le projet de réunir les diverses 
parties de ce poème, d*en réviser le teinte et de réditer : 
H entreprit cette œuvre" de patience, fi divisa l'œuvre en 
ftiois chants, et*reit quelques passages: il y }<^nit un pro- 
lof ne en von de sa - composition. Ce morceau rémplaoe cotai 
91e CnilIo?ilIe avait mis en tète de son ouvrage. Virgin, 
dans sa prébce rimée , fit reloge de Guilleville et analysa 
son poème allégorique : l'abbé Lenglet, dans sa biUiothèque 
des romans , pense que le travail de Virgin , fai imprimé 
à Lyon vers 1480 (T. â , p. 158 ). — La plus ancienne 
édition que mentionne M. Brunot ini bien publiée à Lyon, 
mtison 1499. — • L'ouvrage no se trouve complet que dans 
les éftitions données è Paris .par Jehan Petit vers l'an 1500 
et en 1511 par Antoine Verard. Quelques vers, qui sent dans 
oetlo dernière, permettent de supposer que Pierre Viiigin y 
prit part. Ch. de Viseh dans sa biblioûièque des écrivains 
de l'ordre de Citeaux, parle de Guillaume de Guilleville 
sans citer son éditeor (5). 



(1) Mercure de France. *— Jnin 1159, p. 109«. 

(2) Bibliothecù scriptorum ordinis eisteriensîs : Ch, de 
Visch, in-4*», Cologne i656i 

(S) V. rarticle de Gouget dans sa bibliothèque firançaise 
sur Guillaume de Guilleville. — Voici le titre de l'édition 
de Pierre Virgin : — Le roman des trois ptiéfioages. Le 
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Est-ce lli tout ce que la Champagne donna de poètes au 
ittoyen-ftge? Est-ce U tout ce qu'on peut dire de ceux que 
nous avons nommés ? Non certes. — Ces pages renferment Tétat 
de nos notes au moment où nous nous arrêtons. Elles cons- 
tituent moins un volume que le plan d'un ouvrage. Elles sont 
]a semence , qui pouvaient produire la moisson. Qir'ttn 
«litre la recueille : ngus applaudirons de bon cœur li sefc 
soecè». — Nous avions «assi'réuni quelques préverbe» usités dans 
notre province avant le xvi* siècle: il eut été foeile d'enfermer 
un long reeueil*: Nous en donnerons une partie. Aux bords 
de l'Aube et de la Marne la sagesse des nations est paiiiMs 
satyrique et brutale. Mais ses traits, iiqustes, si l'on vent en 
frapper Tbomme en général, savent atteindre les tetvers et les 
vices , qui déshonorent en ridicoliseot les individualités. Le 
proverbe k l'air naïf sait monter jasqu'anx principes les plus 
élevés de la saine philosophie et descendre dsns les mystéiienx 
abtmes du cœur. Nos poètes, nos chroniqueurs, ont laigeawrt 
usé de ces formules populaires» qui résument parfois avee tant 
de bonheur un récit historique , et donnent avec à propos la 
munie d'un conte. Elles sont toor-à-tonr sceptiqnes et pMaiS 
de foi, fière» ou découragées , .affectoeases ou emelies. Le pro» 
verbe peint l'esprit humain sous tous ses aspects , sois totttes 
ses impressions, dans -toutes ses variétés. An fond , il font 
en «onvenir , il est à peu près le mâme partout: parfoit 
l'homme n'est-il k peu près le même t\ Le etyle pe«t senldoMer 
aux dictons du peuple une couleur locale, une forme qui révèle 
son origine. Chez nos vieux auteurs nous l'avons irouvé malin, 
audacieux, chevaleresque, jovial, empreint de toutes le^émoûons 
auxquelles la vlè soumet l'ame. Il nous a paru digne de 
quelques pages. C'est un dernier honuoaage aux trouvères 4e nos 
contrées, un dernier adieu à des hommes au milieu desquels 
nous vivons depuis longues années.- Les lignes, qui vont suivre 
sont l'ombre de leur génie , l'écho de leurs peiûées. Puiesent- 
elles plaire au lecteur comme ie souvenir d'amis , qui ne sont 



premier pèlerinage est l'homme durant qu'il est en vie. — Le 
second de Vâme séparée du corps. — Le tiers est de 
Nostre Seigneur Jésus en forme de monotestéron , c'est à sa- 
voir les quatre évangiles mises en vers, et le tout magis- 
tralement , cointement et si utilement pour le salut de l'âme 
qu'on ne pourrait mieux- dire ni escripre fut et proposé par 
feu Guillaume de Guilleville, en son vivant moine de Ghalis 
de l'ordre de Citeaux. 
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plas. S*0 reacoBlre de (emps ï tafare de ces pensées, qui serreat 
le eœar el raliristent , qii*il soufe i h Hé da poète , k son 
existence si riche de rêves endisnleiirs, si féconde en déceptions, 
et qn'il pardonne an maDienr ses défiances et ses malédictions. 

El vonsy enftnU dn fgù satoir, mis, sénestielsy ehefalien ei 
UMYèrcn, vous tons l'kMnear de h-C^mpifae, ià bntnons 
aépafer. Ponr vons nons aurions voifln &îie pins et vons mériliex 
nions. Vous avec embelli les loiaiis dn cUteaa , chanaé la 
vmllée sons k toit do ehanme. La litténtorè française vont 
eompleia panni ses ancêlies les pins notries. Elle voas doit 
ane port de ceUe popularité, dont elle jooii encore après six 
aièoles dans le monde civilisé. Non, Dîen n*a pas déshérité 
nos câmpapies ; dans ces plaines do craie , où Ton cherehe 
inutilement an peu de verdaro et de frais ombia^ , il a ans 
des hommes an cœor ardent. Nous n*avons ni la lé* 
condité de la Sicile, ni les firêts majestueuses do TAlleniagne, 
ni les riants pâturages dont la Normandie est fière ; mais dans 
Bos cités suigirent sans cesse gens laborieux, écrivains de 
génie, braves capitaines, ministres éclairés : mais Dien 
n'a cessé do bénir les races, qoise succèdent sur notre sol 
arida. A lui donc doit mnonter la prospérité de nos cités J 
è Ini le renom de nos preux 1 à lui les lâurieia de nos iioètca I 
jk lui tontes nos gloiresl— * Et puis nous pourrons dire aloo: Hoa^ 
Mur aux cnbnts de la vieille Champagne ! 

P. TAR^. 
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INOfilL 

des AutetirSf dont sont extraits les Prùverbes, qui 

suiviènt. 

A. — Roman â*Âubery le Bourgoing. 

B. G. — Bertrand Cordièle. 

B. de B. — Bertrand de Bar-sar-Aubè. 
Ch. de G. — Ghardon de Groisillea. 
Ch. de R. — Chronique de Reims. 
Ch. de T. — Chrétien de Troyes. 
CM. — Colin Huset. 
Coq. -^ Coquillard. 
E. D. — Eustache Deschamps. 
G. B. — Gace Brnlé. * 

G. de G. «- Geoffroy de Ghastillon. 
G. de G. — Guy de Gastebled. 
G. de M. — Guillanme de MachauU. 
6. de R. •»• Gobia de Reias. 
G. de V. -^ Gilles de VieuxrHaisons. ^ 
Gr. — Grassart de Reims. 
H. de D. -^Hébert de Dammartin. 
J. de D. — Jacques de Dampierre. 
J. de M. — Jean de Maisdn. 
J. de P. — Jehan de Pleure. 
J. L'o. — Jehan TOrgueneur. 
La C. — La Chièvre de Reims. 
• L. de R. -« Lepeintre de Reims. 
L. de T. — Le Clerc de Troyes. 
P. d*A. — Perrin d'Angeoourt. 
Ph. de N. -— Philippe de Nanteuih 
* Ph. de V. — Philippe de Vilry. 
R. de R. — Robert de Reims. 
Rob. de M. — Robert de Hemberolies» 
Th. de B. -- Thibaut de Bar. 
Th.* de Bl. — Thibaut de Blazon. 



PROVERBES. 



Activité. — Paresse. — Oisiveté. 

Moult est mort, qui traiDO. h. de d. 
En oiseuse le diable se boute, l. de t. 
Bon fait tondis penser h sa besogne. £. d. 

Paresse 

De fortune est maîtresse. E. d. 

Oiseuse est Testang des pensées 
Et des choses désordonnées. Id. 

Oiseuse est chose amère, 
D« tout mal droite mèrQ. Id. 

Prend bfef conseil et fais ton fait. g. de m* 

En repos ne doit dormier mie^ 

Qui sent qu'aucuns ne Taime mie. L. de t. 

Parle po : fais ta besogne. 

Saige est, qui ainsi besogtie. e. de m. 

Mauvais est qui se repose, 

Quant il a empris grand chose, gh. de t. 

Ambition. 

A chascun suffise sa forme, e. d. 



Le chien ne peut pas eslre chievre 
Ne le connin devenir lièvre, e. d. 



Suffise à chascun son meslier. e. d. 

* 
Soit chaseun coulent de son lieu. e. d. 

Tant grale chèvre que mal gist. CH. bb a. 
Qui peut, il veut; quia, il a. coq. 
Chascan fringuera, qui pourra, coq. 
Chascun fait velours enchérir • coq. 
Chascun veuU prendre esiats nouveaulx. coQ. 
FaJ ta maison ne haut ne bas. b. D. 
Benoit de Dîeu est, qui lient le moyen. r.»d. 

Qui. bien est, s'il se muet il ^rre. e. 0. 

Content doit estre chascun de son élat, e. d. 

Ne fait pas bon trop acquerre. e. d. 

A chascun son art souffise. e. d. 

Soit à chascun sa plume belle, b. d. 

Voisent les bœufs à leur ouvrage, e. d. 

Chascun doit avoir son degré, Id. 
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La sursomme abasl l'asne. ch. de. r. 

A cbascqn de sod Tait conviegoe. e. d. 

Cil chîet en bas, qui trop haut veut mouter. g. de gh. 

Prends ce qui t'adviendra. e. d. 

Ame , conscience. 

En petit corps gisl bien bonpe ame. t. de t. 

Qui conscience ne reprend , 

Plus tost au mal qu'au bien entent, gh. de r. 

C'est bien congneu^ qui se cobnoist soi-même. goq. 

Amitié. 

AU besoittg puel l'on éprouver, qui est bon ami. 

CH. DE T. 

Ne croi nul, s'il n'est ton ami. \., de t. 

A peine puet l'on un bon ami trover. gh. de t. 

C'est grant chose d'un ami conquesté. 3. drb. 

Quant le besoing court sur la seigneurie, 
Lors voit on et l'amour et l'amie. £. d. 

Fols est, qui son ami ne croit, e. d. ^ 

Qui a les cuers, il a l'avoir : 
Mais qui a l'avoir sans les cors 
Ce n'est le plus sain, trésors, e. d. 
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Grand privaaUé engendre viliié. 

De plus d'amis moins d'ennemis, g. de m. 
Tondis fait bien, qui son ami garist. GU. 

De ses amis aider 

Se doit chascun pener. h. de d. 

Qui veut estre aimé^ si aim. l. de t. 

Hom, qui tout veut veoir et savoir, 
Ne doit Ja nom d'ami avoir. Id. 

Porte k ton ami loiauté 

Et^ s'il est povres, léauté. l<. de t. 

Âmitiez ne souffre degrés* Id. 

Mieux vaqt morir lès son ami 
Qi^ manoir chiez son ennemi. Id. 

S'nns bQm peut mil ans vie avoir. 
S'en cel temps puet ami avoir, 
Bien s'en doit tenir apaiés. Id. 

Blanc corbel trouveras avant 
Et un asne oomu devant, 
Et la mnr partie par mi 
Que tu trouves un bon ami. Id. 

A ton ami, si tu veux bien voloir^ 

Loe son preu plus tôt que 30tt vouloir. Id . 
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Fox rhom, qui perd boô ami por (emme. Id. 

Mieux Taut amis que parenlës. 
Mieux qu'amis, sens et loiaoïé. Id. 

De boDoe eure est cil nés pour voir, 
Qui puet sens et ami jvoir. Id. 

Amour. 

Fols amours du tout desnue 

Les musars de robe et d'avoir, ph. de v. 

Amours des yex mains fols avugle. ph. de y. 

Amours et honte ne s'a cordent, ph. de y. 

Ce qu'aniors veit, honte n'ose, ph. de y. 

Fol est^ qui contre amours s'efforce, ph. de y. 

Nulle n'a de povre amour cure. ph. de y. 

MoU est,, qui aime, obéissans. gh* de y. 

— • . 
Quant qu'amors commande est pardonable chose. 

— CH. DE T. 

Cil qui d'amer se rep^nt , 

S'est bien travaillié pour noiant. g. b. 

» 

HoDor est d'amer loiaument.;. g. b. 

Qui bien aime , ne doit ^voir mesure, o. b. 

Molt est fol , qui pour bascie 



• I 



s 

l)e bien amer se repeot. a. b. 
Bone amor on ne doit pas changîer* es. dkg. 
Amours de femme est droit tempeste. e. d. , 
Âmi jeune quiert atnie et*amour, e« n. 

En chose favorable comme amours 
On doit obéir aux nièreë. coQ. 

Sans les dons on n'aime jamais, coq. 

Amours ce n'est que trahison, coq. 

II n'e^t riens au monde pire 

Que faulte d'argent et amours, coq. 

Désir d'aimer passe tous autres maus. coq. 

Rien n'est si dur en amour que refus, coq. 

Bouches h baisier sont communes à geift de^ 
bien. coq. • - 

Maint beau gibier est perdu. 

Par faute d'en faire pourcbas. coq. 

De chiens , d'oiseaux, d'armes, d'amours 
Pour un plaisir mille douleurs, j. de p*. 

Amours fait d'un fol un sage. g. de m. 
Amour prent le foible et le fort. g. de h. 
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Ed amours cent joies pour ape doulour. 6. de m. 

En tel doleur sont cilSf<iai soat jatoos, 
Qu'il vaufoit mieux cent contre un estre cous. 

— G. DE M» 

« « 

A grant joie vit et s'^sbaooie 
Qui amour maistroie. g. h. 

r 

Gl doit merci trover, 

•Qui sait servir et amer. ph. de n. 

Amours est maie et bonne, r. de r. 

Amours est douce et amère. r. de r. 

Et foie et sage est amours , 

Vie et mort , joie et dolours. r. de r. 

Amours est marastre et mère. .R. de r. 

\ilaine ne puet amôrs aimer, g. de y. 

Amors est chastiaus de cortoisie. g. de v. 

V 

D'amours naist fruit vertueux, j. de d. 
Qui bien n'aime, trop foloie. j. de d. 
Par amor s'est maint haut hom monté, la g. 

Rois sans amour pas estre ne voc|roieé l. ihs a^ 
Molt est cil entrepris , 
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Qai sans àmor eoidé monter en pris, l . ds r. 

Amor fait foloier le plus sage. r. de m. 

Amouir vient de noient et à noient retorne. R. de m. 

Bien doit mettre caer et cors à bandon. 
Cil, qui atent d'amors le guerredon. J. de h. 

D'amour vient honeur et cortoisie. 6. b. 

Tout maus assouaige le déduit d'amer, g. de g. 

Il a grant peiae à bien amer. p. de ▲ . 

Qui joie atentd'amors, fait grand mesprison. T. D]S bl. 

Guerre en amours n'est prons. b. g. 

Appétit de chaire dure petit, e. d. 

Apparence. 

Nul ne se doit fier en apparence fi.^ n. 

En jeune plant de beaux appert ne te fie. e. d. 

Plant nouvel n'est pas de saint Julien, e. d. 
Blanches paroles ne croiras, l. de t. 

. Le corps peut bien porter habit , 
Cmabiefi qo'eo son cors biens n'habit Id* 

Maint sont, qui font semblaot d'ami. 
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Qoi sont très mortel ennemi. Id. 
Bian semblant fait mn^art lié. CH. de r. 
Belle chose est de biaus dit. l. oe t. 

Avarice. 

Cil asservit trop sa vie, *' 

I^e qui la pécune est servie. Id. 

Onques prince plein d'avarice 

Ne fut vaillant ; c'est trop grand vice. g. de h. 

Avarice dit : Gardes bien. 

Luxure dit : N'espargne rien. e. d. 

Que vaust un trésor en terre , 

Quant on n'y sait conseil guerre? e. d. 

Danrdage. 

Ja de parler ne soiez 

Hastif là , où vous ne doiet« l. db t. 

Qui ne sait taire^ il ne sait dire. Id. 

Qui garde bouche, si garde s'àme. Id. 

Qui langue jangleresse ara , • 

Jà sur terre amez ne sera. Id. 

Qui volontiers folie conte, 
Anneipis quiert et norrit honte. Id. 

Garde qu'à l'oreille d'un fox 
Tu ne dis ne trop ne po. Id« 
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Certes k cil langue de chien, 
Qui abaie et mal et bien. td. 

Ceqaemaisnieset, n'est souvent mie celé. gh. de r. 

Bravoure. — Lftcheté. 

A envis puet couard voir cler. l. de t. 

Â envis puet couard estre saige. Id. 

Que archier fut premier, fut couard, b. de t. 

Calomnie. — Médisance. 

Paroles de losengier 

Ne doivent ja preudomme angier. h. de t. 

Maie langue en enfer maine. Id. 

Qui les autrui vices saura, 

Tost des siens nouvelles orra. Id. 

Molt est fox, qui médisant croit, i. de m. 

Tex dit souvent du mal d'autrui, 
Que molt est pires de celui, gh. de t. 

Charité. — ËgoYsme. 

Drois^est que li uns li autre serve. L. de t. 

Li bienfeits. sans plus demourront; 
Tout avoirs terriens s'en iront. 

Ne vos tuez pour vos prochains, e. d. 
Le pesehié aumosne estaipt. g,, de m. 
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Ne doit Ton Tua l'autre môcquer ; 
Mais doit l'un Tautre supporter. £. d. 

Sage est, qui vieillesse supporte, e. d. 

A court de Roy 

Chacun est pour'soy. g. de m. 

Cupidité. 

Laid gaing 

Fuis corn daim. l« de t. 

Qui le sien gaste, è l'auirui tend. Id. 

Qui tout convoite, tout perd. Id. 

En autrui bled ne mes ta faux. e. d. 

Li pluseur perdent la vie 

Par convoitise et par envie, ph. de y. ** 

On ne prend chat sans mitaine, coq. 

Larrons remuent et larronciaux. e. d. 

• ... 

Par convoiti^r mainte terre est périe. e. d. 
Chascun ne quiert, fors profit sans honneur, e. d. 
Qui trop tond son bestial^ il se déçoit. Id. 
Tiers hoir ne jouit de chose mal acquise. Id. 

^ 

Deux chiens sont mauvais à un os. Id. 



Char à espée ue vaut rieu. M. 
Pou vault chose hapée. e. d. 

4 

f 

Marvî raison, qui convoite trop haut. ch. de g. 

Déception, 

Tel cuide faire bien à son commencier, 
Qui en la fin se torne à encombrier. a. 

Entre la bouche et la cuiilier 
Souvent ayient encombrier. l. de t. 

Fol s'y fie; musart attend, j. de p. 

Douleur. — Résignation. 

Del démenter est ^il honte molt grant. b» de b. 

En duel faire ne puet nus recourrir. b. de b. 

' ». 

En ddcâl faire ne recuevre on niant, b. bs b. 

Un cœur pitêus en larmes se délite, coq. 

Qur se course , si s'appaise. coq. 

Or eât te temps passé, passé, coq. 

Chef est te miel, qtf^on lesche sor espine. i. fiË r. 

Il fbm pfoier contre forc.e le jonc. è. d. 

Cest boute , à qqi se desconforté 

Pour nouvelle, qu'on li apporte, g. de m. 
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Amis, si lu le deseonfortes, 

Tq mordris ton cuer ei avortes, g. de m. 

Qui plus s'abaisse, plus est haïtiés. c. m. 

Trop veult souffrir, qut se répute «trop mendre. b. d. 

De petit peu tt cuers nous serre, e. d. 

A grant duel faire 

Ne peut on nul profit Atraire. h. de d. 

* Economie. — Larg6||M. 

Mieux vaut restreindre son estât 
Qu'en povreté cheoir tout plat. e. d. 



Les gratis noces font li sot 

Et les saiges homiûe sans escot. C. d. 



• • 



Qui trop despent, il se déveure. e. d. 

L'on fait de denier à denier 

Grant moncel d'or et grant grenier, e. d. 

Ta dépense soit tenue 

Si grande corn ta rerenue. e. d. 

Despens toujours moins que ta rente, e. d. 

Mesure dore; outrage faut. l. de t< 

A tôt ne donnez rien qui vaille. l« de t. ' 
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€d bon mesnagier ne perd rien. €0Q. 

Bonne est la maille, qui garde le denier. J. de r. 

Belle chose est de contenter son hoste. e. d. 

Paradis sera aux biens payans. e. d. 

Si vous donnez, donnez liément. l. de t. 

Toujours fait bon vi^e du sien. e. d. 

Grand paine es^ d'avoir amasser, » 

Et brief chose du despenser. %, d. 

Oui s'amortit vaut pis. que mort. e. d. 

Qui n'a qu'un pain et l'abandonne, 
Il 'ne peut nourrir sa personne, e. d. 

Si tu donnes, tu perdras: 

Si tu rétiens, amour n'auras, e. d. 

Tant comme tu as deniers, 
Où tu doys fais paier. e. d. 

Petit vaut, qui trop a cousté. e. d. 



î. 



Si ta veuz donner par savoir 

Qae ton don ne passe ton povoir. l. de t. 

Selon ta bourse, te maintiens. Id. 
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Qni bien veut k siècle dorer, 

Si soit preus et sache donner; c. m 

Envie. 

Envie est mère à la mort. l. de t« 

* 

Envie fak dou diable son père. Id. 

D'envie est la semblance faite 
A chauve-souris et chouette. Id. 

Espérance. — Désir. 

Fruits qui pas ne meure.. 

Peut on bien tenir trop chier. j. Te. 



• 1 



Qui plus haut tent, de graigneur joie est sire. 

L. DE C. 

Fox est, qui veut ce quMl ne puet avoir. I4E p. der. 

L'obscur laist; au certain te ttengne. e. d. 

Bonne espérance , où qu'ele soit , 
Jamais son maistre ne déçoit, l. de t. 

Exemple. — Naturel. -^ Instinct. 

Teie la mère corne la fille, e. d. 

Tolontiers tient, par saint Père, 
Le chemin la fille la mère. e. d. 

Nul pour exemple mauvais 

Ne doit délaissier ses bons fais. ë. g^ 

Le mortier sent toujours les aulx. coq. 

S 
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Â telle parée, tels pois. coq. 

A tel brouety telle sauce, coq. 
Mère pitease fait sa fille tigaeose. i. de r. 
Tout estre en soy se garde de domage. e. d« 
Chascuns n'ensuit pas sa nature, e. d.- 
Vive qui puet. e. d. 

A la touche voirement 

Connaît on le fin argent, g. de r. 

Il faut heurler avec les leas. e. d. 

Vertu selon nature est; 

Et vices ses annemis est. l. de t. 

Chascuns se fait tel comme il est. Id. 

Femmes. 

Cil est foux, qui à femme se fie* g. de R • *— H. de d. 

FouU qui met à femme s'entente. g. de r. 

L'une maine l'autre vendre, g. de r. 

Cil est fol, qui fausse dame aime à son escient, c. b. 

De femme nuit prochiennçté. e. d. 

Par le regard de la femme 



19 

Ont maiot perdu et corps et âme. e. ». 

Femme folle est fosse profonde ; 

Eslrange est pires de mauvaise onde. e. d« 

Jamais femme à son Roy n'e^trive. e. d. 

Hostel sans femme. 

Seigneur sans dame, 

Ce n'ost que vent e. d. 

Nus de femme mal ne conte ^ 

Qu'il ne die de sa propre honte, e. d. 

Tous hommes femmes honoroqs, 
Ou nous nous deshonorons, e. d. 

Nul prestre n'aura povre ofiSce, 

Qui sert femmes k leur talent, e. b. 

Molt a fort chose en femme maintenir: 

Qui plus s'y fie, seur soit de trahir, h. de o. 

Plut set mal femme qu'onques ne sot d'avis. H. de d. 

Home qui a famé, n'a cure de desroi. H. de d. 

Femme est diable et en fais et en dis. h. de d. 

Femme, qui despent volontiers, 

Tost abandonne ses quartiers. L. de t. 

Home, qui & femme tence, h honte sur lui 
parra. l. de t. 
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Homme, qui à femme tance, 
Assez s'aville, et peu s'avance. M. 

Poe avient d'homme, qui croit femme. Id. 

La femme au diable se donne, 
Qui ochoison de péchier donne. Id. 

Homme, que foie femme atrape, 

Â peine vient qu'il en eschape. ra. de y. 

Qui de famé garder se poine, 

Son travail i pert et sa poine. gh. de t. 

Plustost pert famé qui la garde. 

Que cil qui ne s'en donne garde, ch. de t« 

Molt est po famé ne sache hom trichier. ▲. 

Par famé sont maint homes déceus. a. 

Fous est, qui croist dame ne meschine. a. 

Tost est de famé la mauvestié conneue. a. 
Fous, qui k famé se laisse maistrier. a. 

Foux est et gars, qui à dame se torne. rob. de m. 

A femme non .chaste ne peut valoir chastel ne garde. 

— E. D. 

Femme est de périlleuse garde, e. e. 
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Belle femme est trop périlleuse, e. d. 

La feste aux dames est à l'ascension, e. d. 

On congnoit femme k sa cornette, 
S'elle aime d'amour le déduit, coq. 

On ne prend dames au filé. coq. 

Dames font croistre honnesteté ; 
Dames font aymer loyauté ; 
Dames font cruaulté fouyr ; 
Dames font les cuers réjouir, coq. 

Beauté de feoime tout fraint. e. d. 

Beauté de femme dévoie Tentendement dessages.E.ot. 

Foie femme touh bien , sens , cierjie el puissance 
de corps, e. d. 

Foie femme fuis plus que le pas. e. d. 

Femme aime afin qu'elle déçoive. 
Et déçoit afin qu'elle reçoive.. e< d. 

Femme aime ton bien et non pas toy. e. jl. 

Par femme sont les puissans mors. b. n, 

, ' <' 

Li siècle commence à retorner, 
Quant Dames vont les maris demander. b« de b. . 

Dame set bien de renard, g. db r. 
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Folie. 

Li fols et li sorcuidiez 

NMert ja de folie vuidiez. gh. de t. 

Quant qu'on dit k fol, petit vaut. ch. db t. 

Qui blasme son yoloir à homme ne à femme, 
Plus les en art plus en enflamme, ch. de t. 

Avec les fols il faut foller. coq. 

« 

Il folloye bien qui folloye par conseil. J. de p. 
Qui fol envoyé, fol attend, j. de p. 

A la course fSolie passe le sens. e. d. 

Un cornars k (este foie 

Peut bien dire une bonne parole, g. db u. 

Gl est trop fols, qui si haut bée 
Qu'on ne s'y ose approchier. c. h. 

Tel foloie, qui revient assez 
Lk où il est grevez, r. de r. 

C'est grand musardie 

De querre le bien, où il n'est mie. g. de v. 

Il n'est homme , puis qu'il a sa teste. 
Qu'il n'ait aussi son opinion, e. d. 

Une fois peut on, quoiqu'on die, 
Faire une folie en sa vie. e. d. 



Nul homme ne doit jamais cerchier 

Ce qu'il oe veut, <îe qu'il n'a chier. e. d. 

Si ne fait pas bons quérir 

Le mal, dont on ne peut gnérir. e. d. 

Com la langue au fol desKe, 

Si fait connaistre sa folie, l. de t. 

Ja n'iert au fol fait par autrui 

Si grant grévance com par lui. Id. 

Folie ne fais, ne pense à faire. Id. 

Qui bien oit dire et l'oublie. 

Je ne pris son sens une oublie. Id. 

Tant vaut qiii oit et rien n'entend , 
Com cil qui chasse et rien ne prend. Id. 

Un fol n'a riens que folie; 

Pour ce est fols, qui à fol s'allie. Id. 

Plus est profit d'asne dompter. 
Que n'est du bien au fol eonter. Id. 

Fortune. — €hanc6. 

Entre deux vertes une mure, coq. 
L'ung a les dez , l'autre a la chance, coq. 
L'un est tondu , l'autre a la laine, coq. 
Fortune rit et pleure, g. de li. 
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Tel est dessus, qui aa dessous rêvait, h» be i>. 
Tiex puet rire, qui. vindra de plorer. 
Bataille à faire n'est mie à tous santé, n. de d» 
L'un reprend, l'autre est repris, e. d. 

Dieus n'a ton eurfait murer, 
Que le puisse toujours durer. 

Il n'est fortune, qui ne faille. Id. 

Quant eur aucun homme lîèye , 
Ainsinc tost maus eur li griève. Id. 

Eur n'est mie éritage. Id. 

Fortune a maint home vent 
Les biens, qu'il a de lui eus. 

Après le bel temps vient le lais , 
Et ^près la guerre la pais. Id. 

Bien est maus eur communaus 

Tant aux débonnaires com aux maus. Id. 

Nul maux n'est dont bien n'avaîgne , 
Ni perte qui aucuns biens n'ataigne. Id. 

Teus rit au matin , qui au soir pleure, gh. de r. 

Il n'est si maie chose qui n*ayde, ne si bonne 
qui ne nuise, i. de p. 
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Honneur quiers, et fuis tout mal. G. de m. 
Fy de richesse sans honneur, g. de h. 

N'est richesse, qui honneur vaille, g. dh m. 
Qui a honneur, if est riche, g. de h. 
De haut cuer descent haute bonté, la c. 

En tout faut qu'honneur soit gardé, b. d. 

Léaulté mains preudomes avance, th. db b. 

Qui à honneur veut venir. 

Aux loiaus li convient tenir, l. de t. 

• 

Mieuxvaut mourir k honor qu'k honte vivre, gb. dbt. 

Impradence. 

A vain pastour loups chie laine, l. db t. 

Qui mal quiert , mal li vient Id. 

Qui mal fait^ mal quiert.^ Id. 

Qui prend le chien par les oreilles , 

S'il le mord, ce n'est pas merveilles. Id . 

Qui reveille le chien qui dort, 
Non convient pas se il le mort. Id. 
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L'oD a à tart fermé Festable, 

Quand . li ehevaui en est embié. cni« db t. 

Tel cuide mettre la paix , 

Qui a des coups vilains et lais. e. h. - 

Inutille est de laidangier 

Ghat^ quand le fromage est mangïé. l. de t. 

Quand on s'embat en la mesiée 
On a de baston et d'espée. e. d. 

Injustice. / 

Justice pugnit petit cas. e. d. 

Volenté règne pour droit: 

Pauvre paie, et riche acroit. e. h. 

Dès le jour qu'hom est en fosse (prison) 
Composition se fait grosse (mardié). e. n. 

Nul n'a ce qu'il a demandé 

Qp'on ne lui die : — Ostende^ e. d. 

Qui de Do, Das se sert 
Grandes faveurs dessert, e. d. 

£n pluseurs leus or en droit 

Prend l'on le tort et lait le droit, l. de t. 

Le tort passe , le droit recule 
Pour la richesse, qai avugle. Id. 
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Jactance. 

Bien itidnacier et faire de noient 
C'est un trépas de vent. h. de n. 

Ne te venges par menacier. g. de m. 

Tel parloit haut, dont sera parler bas. e. n. 

Bon fait avoir humble langage, e. o. 

Promets peu et tiens ton don. e. d. 

Joie. 

* 

Trop grand liesse est musardie. l. de t» 

* 

Hom trop lié est en aventure : 

De Dieu ne de sa vie n'a cure. id. 

Par trop liesse sont les festes , 
Qui finent en copant testes. Id. 

Difficile chose est de souffrir aise. Id. 

Qui joie maine, d'honneur est respleni. a. 

De trop peu nous esjouissons. e. d. 

Jusliee. -^ Impartialité. 

CM, qui dommage autrui, attent 

Que l'on l'en face plus ou autant, l. de t. 

Qui droiture veut maintenir, 
Droit chemin li convient tenir. Id. 
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Joge piteus, simples et mous, 

C'est la norrice aux mauvais fous. Id. 

Quant le juge jugier doit , 

De tout eouroni garder se doit. Id. 

Mourons de soif, mourons de fain 
Pour justice faire regnier à plain. e. d. 

Fais justice; et ce sera sens. Id. 

Tel mange Toye du Roy, qui cent ans après en rend 
la plume, i. de p. 

Mariage. ^ 

Qui prendra femme, il l'aura 
Toute telle, qu'il la prendra. £. p. 

Marie-toy : c'-est grant savoir, e, b. 

Qui enfans délire, il est sot. e. n. 

Qui femme prens, plus est que sot. s. d. 

Dure chose est de mariage, e. p. 

Yoist chascun avec sa femelle, e. n. 

Propre femme est fastidieuse ; 
Femme estrauge est périlleuse, e. d. 

Tout mari , par mon ame^ 

Quiert plus l'avoir que la famé. E. ]>. 



S9 

Yiltés est et vileoi^ 

De Vivre en ^mboterie* p. d'à. 

Maris est fol et^ fait gaber de lai ^ 

Qu'on sert de bourde et qu'on festoyé autrui, b. g. 

Chascun doit esdiiter 

De prendre femme et espouser* b. d. 

Dieu te vueille avoir eu sa garde 
Et d'estre marié te garde. £. d. 

Chevaliers et clers 

Par mariés deviennent sers. Id. 

Quant lié n'est par mariage, 
Hom ne sait tenir ménage* s. n. 

Harye-toi; mieux en vaudras, e. n. 

Le saigQ cèle le peschié de sa femme, e. d. 

Bonnes femmes souffrent tout dis 
Les injures de leurs maris, e. b. 

Donne femme fait li bon homme, e. p. 

mauvais hom fait femme mauvaise, e. n. 

Fais que t'aies par mariage 

Femme humble , belle , bonne et sage. e. b. 

Sans femme mesnage ne peut eslre. e. b. 
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Qui se marie, il est seigneur; 
II a service ; il a honneur, e. d. 

Prends mariage , si feras sens. e. d. 

Mariage est très périlleus, 

Ou du moins pour l'ame doubteus. e; i>. 

Fox est , qui pour le corps de sa femme 
Se met à honte et à diffame, l. de t. 

Pis vaut avoir femme qu'amis, e. d. 

Mémoire. — Ingratitude. — Reconnainance. 

De biau service set-on souvent mal gré. a. le b. 

Puisqu'hom est mort et qu'il est enfoîs , 

C'est une chose lantost mise en oubli, b. de b. 

• 
Puisque lerres est des fourches rachetés, 
ia puis ses sires n'iert de lui amez. b. bb b. 

Â cheval donné 

On ne doit pas la gueule ouvrir 

Pour regarder s'il est âgé, — coq. 

Douce pensée 

Est de souvenir engendrée, g. de m. 

Bonté Caite autre requiert. 6. de h. 

Bons services ne puet périr, c. m^ 
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Qui prend service, el guerredoo n'en r^nl, 
Jugiés doist estre comme lerre, qu'on pent. h. de d. 

Qui bons sert, bon Joier attend, l. de t. 

, ,, 

Qui le mauvais servira , 
Son service asservira. Id. 

Mort et vie. 

Cil qui ne pense à inorir, Ja 
A envis paradis aura. l. de t. 

A telle vie, telle fin. Id. 

Après maie œvre, maie fin. Id. 

Vie est courte chose. Id. ^ 

Se hom vit au main, 

Ne sait s'il vivra demain. U. 

Fais que ta fin soit bonne, e. d. 

Molt est fol , qui sa mort désire, ce. de t, . 

Orgueil. — - Ostentatioa. 

Par orgueil est trébuchié maint bom. b. de b« 

■ 

Orgueilleux coeur soy mesme se déçoipt. coq. 

Orgueil^ dont le vent t'esKève^ 
En ta fin te nuit et griève. E. n. 

On doit plaire par nyi^rs 
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El nott par robe de c wriem» . b. b. 

Riche irestare est pou sens. e. d. 

Od doit plaire par bonne vie 

Non par robe. ne par oi^oeil. e. d. 

Orgueil Eût à mainte gent ennui, b» g. 

Qui se hausse plus qu'k son point/ 
CheOir li faut en petit point, b. d. 

Qui en yanitez s'estudie. 

Trop simplement maine sa vie. l. de t. 

* Ja. orgueilleus point ne se voit. Id. 

Orgueil ne se daigne aviser. Id. 

Ja si grand ne saura estre. 

Qui ne truist plus petit son maisire. Id. 

Patience. 

' Bon fait souffrir le mal et le prison , 
Dont \ la fin vient on a guérison. i. de m. 

Qui peu enduré, 

Bien peu dure. — i. de p. 

Qui sueffre> il vaint bien. 6. be m. 

Qui humblement souffre, \ la fle 
Maint dur éuer vaint et amolie. Id. 
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Tost Ton commence et tost Ton laisse, e. d. 
Souffres ce qu'amender ne puet. l. de t. 

i. — 

Saiges est, qui par souffrir vaint. Id. 

Pacience seulement •* 

Fait homme vivre longuement. Id. 

Laissez toujours le temps aller. Id. 

Pour soi baster n'approche temps nouveau, e. d. 

Si tost qu'un antre vient à Pasques limaçon, e. d. 

Perversité. 

Lerre ne doit à nul bien repàirier. a. le b. 

Lerres le larron mescroit, 

Et le mauvais le bon ne croit, e. d. 

Par maivais hom est prudom encombré, b. de b. 

De l'un peschië l'autre nait. ph. de y; 

Plus fait on de révérance 

Aux malvais por leur malvaistié^ 

Qu'aux bénignes par amistié. ph. de v. 

Hom^ qui est trichières, ne puet durer, g. de b. 

Usaige fait la coutume 

Que d'un pëchié en antre on tome. e. d. 



Bonne parole a cuer mauvais, 

C'est bons vins en vaisseau punais. l. de t. 

Vil cuer fait ouvrer vilment» Id. 

Politique. 

Prince doit faire qu'il soit crémus. e. d. 

Tout se pert par défaut d'ordenance. e. d. 

Riens ne vault tant comme obéissance, e. d. 

Droit vaint force desordonnée. £. d. 

Le bien commun n'a amis ne prochains, e. d. 

Qui se iaist fouler, il s^ahonte. e. d. 

Qui se défait, il est honnis, e. d. 

Mal chief fait les membres doloir. e. d. 

Qui trêves a . soit toujours ententis de soy 
garnir, e, i>. 

Par long conseil sans exécocioo est mains pays 
détruit. E. D. 

Ire en seigneur fait molt k redouter, e. p. 

En peuple révélé , en seigneur irrité, 

En mort soudaine n'a ni raison ni pitié, e. d • 
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L'on ne pourrait peuple émeu retarder, 
Qu'il n'ait avant sa folour assevie. e. d. 

Estre humble doit^ qui yeut sire teguer. £. n. 

Vous estes tous d'une pel revestus. e. d. 

Pour reprendre ta chemise 

Ne met ton héritage en mise. g. de m. . 

Tel est sire clamés , qui ne l'est pas de son pays. 

(}. DE M. 

Ne desdaigne povre ou petit ennemi, g. de m. 

_ 4 

Tuit prince déshérité 

Vit à honte et à grant vilté. g. be m. 

Tiens chascun en son ordre, g. de m. 

Il convient que commun se rende, (facile) 
Qui peuple veut servir et sert. e. d. 

■ « 
Roy terrien faut que soit maitre. e. d. 

Le bien commun n'a plus loy ; 
Chascun veult tirer à soy, e. d. 

Crualté est mainte fois bonne, 

Quant saiges hom k tens la donne, t. de t. 

Si crualté estoit faillie^ 

La terre seroit mal baillie. Id. 
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Rois , si tu cruels n'i es , 

De pluseurs maus, qu'on fait, cause es. Id. 

Si rien fors raison ne fust , 
Onques chastiaux fondés ne fust. Id. 

Présomption. — Vanité. 

Orgueilleus cuide toujours vivre. L. de t. 

Bichesses, grâces et honneur 

t^ar orgueil tournent à tristeur. Id. 

En un muid de cuidance 

N'a piain pot de sapience. gh. de r. 

Prière. — Sollicitation. 

Prier hault, c'est bien entendre. coo> 
Assez reuve, qui se complainte b. d. 
Cil k llart merci crie » qui atent qu'on le pent. G. B. 

$ 

Nulle chose n'est plus chière 

Que cel demandée par proière. l. de t. 

Qui demande, il achiète assez. Id. 

Requeste, que l'on atent 

A accomplir^ à meschief tend. Id. 

Prudence. — Prévoyance. • 

Hom ne peut prendre feu en son sein, sans 
' qu'il arde sa robe, b* d. 



57 

Paet on sur vif charbon aler 

Sans la plante du pied casser? e. d. 

Qui ne se haste,< vit. h. de n. 

Il fait bon de duis mais H mains pior eslire. 

— a. DB D. 

Grand sens est , selon m'escole , 
De connoistre à qui l'on parole. Id. 

A mesure te tiens» Id. 

Garnissez-vous avant qu'hiver vous tien. b. n. 

Qui bon Tacheté^ bon le boit. s. de p. 

Presteurs sont devenus si saiges 

Qu'ils ne veulent presler sans gaiges. e. d. 

Envis peut avoir meschéance , 

Qui a esgard et po^^rvéance. l. de t. 

Preudom n'iert ja entrepris : 

Adès croist et hausse ses pris. c. m. 

De tel marchiez telle vente, l. de t. 

Feus n'iert ja sans fumée. Id. 

* . 

Chaude eau craint cil, qui a esté ars. £. d. 
Poisson batltt craint le fille, e. o. 

Regret. — Repentir. — Réforme. 

Bon se foloie^ qui après se chastie. h. de b. 



Moult fait que sage, qui d'autruî se chaslie. h. dk p. 

Ce qui est fait, n'est plus à faire. L. de t. 

Yraimeut pas ne foloie, 

Qui par autrui se chastoie. g. de m, 

s 

Ja n'auras si bon chastoy 

Que celui que tu prends de toy. Id. 

Grand honte a, qui les autres chastie, 
Et soy'mesme h ehastier oublie, g. de v. 

Religion*. 

N'est pas prndoms^ qui vers clergé mesprent. 

— A. LEB. 

Qui n'a la paix temporelle, 
A peine a l'espiriiuelle. e. d. 

Vers Dame Dieu nus ne doit guerroier. b. de b. 

Dieu et Nature sans cause rien ne font. coq. 

En hyver partout pleut. 

En esté où Dieu îe vent. j. de p« 

Fol est le prestre, qui déprise ses reliques, s. de p. 

Dieu abaisse li grands sans retarder y 

Et les petits hausse en humble courage, b. d. 

Pou vault force , qui n'a de Dieu crémour. e. d. 

Tout est sauvé ce, que Dieu garde, e. d. 
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Dieu et diable servir ne puet hom. e. d. 

À deux jgeigDears servir hom ne puet. e. d. 

Qui s'abaisse, Dieu Tacroit. e. d. 

En peu d'eure 

Dieu labeure. gh. de r. j. de p. 

Qui Diex veut aidier , nus ne li puet nuire, gh. de r. 

Réputation. — Renom. 

Bon fait mauvais surnom fuir. l. de t. 

Vaine gloire va passant : 

Hui est, et demain va quassant. Id. 

Renommée est chose transitoire, s. d. 
Un dez est bientôt allez, 

* 

Dont un bon los est dévalez, h. de t. 

Richesse et Pauvreté. 

A court le povre home est en grant ville, b. de b. 

Le cuer n'est mie au vair ne au gria; 

Mes est pu ventre là, où Dieu l'a assis, b. de b. 

Tel est or riches , qui de cuer est faillis ; 

Kt tel est povre, qui est fiers et hardis . b . de b • 

Tels est povres , qui a corage fier : 

Et tel est riche, qui a le cuer lamier. b. de b. 
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Qui donner puet, il a maint bon voisin, a. 

En povre borne puet on pen conqaester. ▲. 

Toudis ont toot ^ ceus , qui ont amassé, e. i>. 

Qui naura argent, si en quière. E. n. 

Nul n'a estât que sur fait de finances. E. d. 

Qui rien n'a, on le fuit et ressoigne. E. n. 

Qui n'a pas d'argent, rien ne paye. coQ. 

Chacun n'a pas d'argent à tas. coq. 

Qui est povres, la cour le het. e. d. 

A vuide main fait on le sourr. e. d. 

De mouton à courte laine 

On n'aura ja bonne toison, coq. 

A qui meschet, on lui mesofEre; j. de p. 

Toudis est il d'emprunteurs 
Assez plus que de presteurs. £. d. 

Qui est malvais , bien «st chaistis. c. m. 

Pauvre hpme laisse on h la porte, 

Por ce que belle robe ne porte. £. n. * 

Par donner avoir pourras 
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Bon renom, se tu ne Tas. e. d. 

On ne peat chétif conseiller, e. d. 

Besoing fait maint sentier tenir, l. de t. 

Onques besoing n'ama raison. Id. 

Onques besoing temps n'attendit. Id. 

Yoist cacher, qui n'a que donner. Id. 

Droit veut que pauvres témoins 

Ne soit creus n'en plus n'en moins. Id. 

Fox est, qui le povre homme sert : 
Son temps, sa grâce et sa joie pert« Id. 

Le besoing fait yieille t roter. Id. 

HoqU est pauvre, qui n'a pain ne farine. H. de d. 

Riche hom povre ne connuist : 

Riens ne l'avance ; mais lui nuist. l. de t. 

Gl n'est pas povrès, qui liez est. Id. 

Sagesse. 

Tu dois mieux aimer pour voir 

Ta bonne vie que ton avoir. L. de t. 

Sens maistrie foible et fort. Id. 

Bien fait connoistre son affaire, 
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Et bon connoistre son contraire. Id. 

En ton affaire voy , 

Et ne crois autray plas que toy. M. 

Prends le temps ainsinc corn vendra. Id. 

Science. 

Aux clers lettrés yault petit leur langaige. e. d. 

Noblesce dépérit, quand chevaliers ont honte 
d'être clercs. Id. 

Roy sans lettre est comme âne couronné. Id. 

Trop se déçoit, 

Qui doctrine ne reçoit, g. de m. 

Science donne paine et plour. e. d. 

Qui apprent, molt a de dolour. Id. 

Quand clergie s'en va, chevalerie vuide. Id. 

Comme un asne couronné 
Est roi9 terrien sans lettres. Id. 

' Il y a grant labour en science avant qu'on l'ait. Id. 

En biau parler tuit s'estudient : 

Mais uns font, et autre dient. l. de t. 

L'on pert ami et avoir : 

Mais l'on ne perd pas \e savoir. Id. 
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Moult est cil plein de grant savoir , 

Qui envers tous fait son devoir, l. de t. 

À femme et à clergie ne puet bien un homs 
servir, e. d. 

Peu à peu faut ronger et paître ;' 
Petit à petit on est maistre. coq. 

Praticien passe loi et logicien, l. de t. 

Serment. *- Fidélité. 

Nus ne doit à maie œvre traire, 
Combien qu'il Tait juré à faire, h. db t. 

Son seigneur doit-on par tout aidier. b. de b. 

Sobriété. — GoiTrinandise. 

Tu dois mangier pour vivre 

Et non vivre pour mangier. L. de t. 

T 

Taverne est la fosse au diable. Id. 

Le ventre crie : Emplis-moi. Id . 

> , - . ^^ 

Le glous fait son dieu de sa pance. lâ. 

Bien met Targent, qui en bon vin l'emploie, g. m . 

Société. 

Prodome doit prodome atrère , 
Et honorer et losengier. gh. de t. 

Cheval rogneux n'a cure qu'on l'eslrille. goq. 
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Il n'appartient pas k lonrdesse 

Que s'accompagne à noblesse, l. de t. 

Nobles, clers et rades vilains 

N'est pas bien l'un l'autre compains. Id. 

Qui suit mauvais en péril demeure, id. 

Qui bonne compagnie hante , 

Envis peut que bien n'en sente. Id. 

Ne tenez trop grand compaignie ; 

Fox est, qui en eus s'estudie. l. de t. 

Qui £iit honor, l'honor est soe. gh. de t. 

Le lerre est compains à larron, s. c. 

Trahison. — Violence. 

De tralson ne se puet nus garder, p. d'à. 

Traïson maint home honit; 
Loiaulté maint home garit. a le b. 

Qui a félon voisin 

Il a mauvais matin. Id. 

< 

Qui traïst hom, doit bien estre honnis. Id. 
Qui voit gens armés, ehascun fuit. e. d. 
Qui a la force, si vàit It? pré paissant, h. de ,d. 
Ains de trahison biens ne vint, 
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Ne fut preudom, qai la maiotint. l. de t. 

La loy voit bien Thomme plein d'ire ; 
Mais il ne voit mie la loi. Id. 

Vérité. — Mensonge. 

Cil est fols, qui k prodome ment. B. de p. 
Bon fait mentir por pais avoir, ph. de t. 

* r 

I 

Pluseufs perdent en voir dire. ph. de t. 
Toute parole n'est pas voire, e. d. 
Vérité vient de paradis. Id. 

Là seet Dieu où vérité est; 
Là seet dont menterie nest. Id. 

Tout voir ne sont pas bel à dire. Id. 

Le voir fait bon dissimuler. Id. 

Le dire voir est moult doubteux; 

Mentir n'est pas si périlleux 

En la coustiime de l'empire. Id. 

Dire voir fait molt à doubter. Id. 

Il faut dire du bien le bien. coq. 

Qui ne m'entend, je m'entends, coq. 
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Honneste cuer ne puet mentir, coq. 

En petit point est Tériiez. s. ». 

Mieux vault bon escondytque mauvais attrait. /. de p. 

Promesâe est vent. g. de m. 

Vérité sois ta maitresse. e. d/ 

> 

t 

Mieux vaut bourde gracieuse 

Que voire parole anuieuse. l. de t.' 

Maintes gens par bel bourder vivent. Id. 

Belle bourde et bien assise 
N'est pas derrier Puis mise. Id. 

Maint sont , qui dient le voir , 
Que nuls ôe vnet lez lui avoir. Id. 

V«rta. 

Laisse le mal et fay le bien. b. d. 
Où tu seras, fais too^ours bien. Id. 

Se tu fais rien , fais sagement , 

Et resgarde k lonc teii^ la fin. Id. 

Bien vault mieidx tard que jamais. Id. 

Il ne loist pour la chose honneste 
A nul faire la deshonueste . Id. 

Celui qui le bien fera , 
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Dieu le lui guerredonnera. e. d. 

Fais que dais; advieugne que puet. 6. bé m. 
Ou fait plus facilement mal que bien . gh. d. t. 
Toudis vient le bien au-desseùr. e. n. 
Nuls n'est preudoms, qui vertus n'oit, l. d. t. 
N'est bien de vivre, mais bien vivre. Id. 

Via de rhoanie. 

Tu es cendre et un peu de poudre, s. b. 

FlorS) au mieux venir, n'ont qu'un esté. Id. 

Beauté passe en peu de temps. Id. 

La rose du main 

Est flétrie d'ui à demain. Id; 

Qui trop embrasse, mal estraint. coq. 
Jeunesse n'est qu'une rosée, e. d. 

Il n'est homme, tant soit parfais, 

Qu'il n'erre par dis ou par fais. g. de m. 

Ainsi com le fleuve de Sayne 
Décourt la richesse mondaine. £. n. 

L'un m^urt devant, l'antre derrière. Id. 
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L'un meart de joar , l'autre de nuit. e. d. 

L'un meurt jeune, l'autre Tîeillart. Id. 

Tost passe la beauté de l'âge. lA. 

Vieil home, riche , povre ou nu, 
Tel que les jeunes jadis fu. Id. 

Jeunes sont à estre prêt , 

S'ils errent , tels que le Tieil est. Id. 

Tous nous Tault jeunes finir , 
Ou vieil en la fin devenir. Id. 

C'est graht noblesse 

De finir en dame Vieillesse. Id. 

Bon grain périt , paille demeure. Id. 

Ainsinc bien s'en va le temps » 
En folie faire comme en sens. Id. 
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W««id« d« St Uareel. ( fol. 57. recto col. 1. ) 

Saint Marcel fa moût redoutez, 
Comme cils, qui s'eatoit boute? ' 
En toute disolucion , 
Larrecin et occisioo. 
Assautierres de chemins fu ; 
Moût crémus et redoutés feu- 
Vers Chateillon fu son repaire; 
Maintes ma^s i fist, et fist faire. 
Nus hom ne passoît par le val/ 
N'a charrele, ne à cheval. 
Que ne feust touz tresmuez 
Pour la paour d'estre tuez. 
Tant qu'il avint qu'uns charretiers 
VenoU charroiant leà sentiers 
De Chateillon tout contreval , 
Par desôouz Pontières le vai , 
Droiz desouz le bois de Pontière ; 
Li charreions a cotes ière. 
Sa roe estoit entrée en terre: 
Ne savoît où aide (Juerre; 
Sa charrele n'en pot mener. 
Lors print il grant duel à mener ; 
Plore et regrele moût formant. 
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Que qu'il esioi^ en cest tormant ,, 
Si vil Marcel h la valée , 
Qui veDoit vers lui graot alée. 
Grant pièce Tavoit ja séu. 
Quant li charreliers Ta vehu, 
Bien connut que se fut Marciaux ; 
Lors fu renouvelez ses'diaux. 
Quant Marciax le charrelon voit, 
Qui si très granl dolor menoit, 
Si grant pitié au cuer l'en prit 
Que tanlost à plorer se prit. 
Par grant amour li dist : — Amis, 
Ne soies point en paour mis ; 
Car veraiement Je t'aiderai 
Et contre tous te garderai , 
Et conduirai à sauveté^, 
En tout bien et en feauté. 
Va faire traire ton cheval : 
Je me métrai devers le val; 
Tant i métrai et cuer et cors 
Que la charrete istra hors, i» 
Lors Harciax de cuer vitemeiii 
Geta tout jus son vestement. 
A la roe se misi ou plus bas. 
Li charretons ne le crut pas; 
Mes pensa , quant sera mis bqrs , 
Trcstout tifiaintenant sera mors. 
Pour autre chose ne s'i prent. 
Pour ce tantost s'espée prent; 
A Marcel par darrier en vînt , 
Qui de bon cuer à la roe tint 
En charité et féalment , 
Par grant pitié et. loiaiment. 
De l'eâpée le fiert tel cop, 
Que tout jus li rwipi le col : 
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La teste du bu II desouvre. 
Or véez qu'est or de bonne ouvre ! 
Dieux , qui tout est miséricors , 
Vit de Marcel que .cueré et cors 
Estoit tournez en tel labour, 
Com est cbaritez et amour ; 
Et en pitié aûsihe fu pris. 
Lors a li cors sa leste pris 
Entre ses bras , devant son ptz ; 
Et tout nainimant s'cstv partiz. 
En la montaigne montez est; 
Amont monta; encor i est. 
Iqui fu fôte sa chapelle, 
Qu'on le mont Saint Marcel apelle. 



Le Dit des Mesliers. 

Se changièrres estre peusse, 
Et ge tant de deniers eusse, 
Com il apartient à ce faire, 
Ge le seusse très bien foire. 
Biaux mestiers et honarez est ; 
Sus tbuz mestiers renommez est. 
Mais ^ sauver m'entention ^ 
Selonc que j'ai fer mancion, 
Qui regarder i. veut mesure^ 
Trestous changier trait k usure : 
Nulz hom sauver né s'i^ pourroit , > 
Qni dire mérité vourroit, 
Ge prains qu'uns florins vint sols vaille; 
El cilz deus deniers moins en baille. 
Ces deus a ^ il . mauvessement , 
Ou la veraie escrîture ment, 
Qui dit en quelconques mantèfe 
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Qu'qds depiers de toi baiUiez ière. 
Se plas id'uD deoiars ea reprens, 
Conlre Dieu malemeot mespreBs, 
El poar touz ge di ee^tui ci ; 
Car eocor fool pis que oeci. • 
Encor s'autre pis ne feroient, 
Petit goeaiog et poo los aroîent. 
Mes de plus gros oiorciax apreuveot 
Qu'il por fox ou besoÂgueujB toeuveoL 
Pour ce le ebaogiaur oe m'est preii 
Que mal i feroie moa preu. 

Draperie est une graa| chose 
A home, qui eoprandre Fose. 
Cest niestiers vouleutiers feisse, 
Se ge parfailemeot veisse 
SMl y est preu ne sauvement. 
Mes ge ne voi mie cojnment. 
Li drapier sauver se peussient , 
Et grans chiîvaaçe eussient. 
Se leur ame et bien amA8s#ot » 
Ce qu^il yendenl loiit c)er montrassetit , 
Par quoi nulz déceus n'i fust^ 
Se fox ou oulrageus ne fust. 
N'a Dieu ne pot oaques seoir ^ 
Que hom vende denrées sans veoir : 
C'est uns faps.baraz décevant. 
Uns chascuns <^aiis trait se avant, 
Com aucuns dit : — Ge ai ei doole ; 
Portez au jour : ci ne voi gonte* » 
Dient : — • Au jour ne le portai , 
Quant ge es haies Tadhatai • 
Ne don porter semblant ne fis ; 
Acbatez ansiac com je is. » 
Ci a maise excusaeîon , 
Et ancer pire entencion* 
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Se il Taetaeia fotemeût, 

Yeat il maintenir rerremeot ? 

Se maisement dli li Yindi , 

Pour quoi k acheter tendîT . 

S'achète a par iioo saToir, 

Pour qu'en veut autrui décevoir? 

Et coQsoil samblables se prenr 

A cil, qui un fans dénier prent, 

Par haste en nuit , ou par folie ; 

Quant s'avise, ne s'esmaie niîe, 

Et dit : — Si corn déceus suis , 

Bien un autre décevoir puis. 

LoVs ce, qu'a pris com non saicbaDs^ 

Met comme avisiez et saichans. 

Ansioc font drap, quant il loiept 

Leur achaz, et à cler les voient: 

Ains ' que soient aunÀ ne ploie , 

Là sont il douvent esmaié, 

Duites , reprises , fis i Irevvent : 

Qu'au len, où on ne voit, le couvrent ; 

Puis le vendent essiammeot , 

Ce qu'ont acheté simplement. 

L'acheteur n'a\iseroni ja; 

Le faus ne li montreront ja. 

Et puis dient ; — C'est marchandise, n^ 

Voire que Dieux et biens despise 

Qu'à essiant d'euis loez est 

Ce que sevent trop mauves est. 

Ancor faignent k leur vouloir 

Et dient : '>^' Il doit tant valoir* 

Ge n'i prain que •!!, .s. au livre, 

Se Dieux de la mort me délivre I » 

Et puis me font .i. seing divers , 

Si orribies et si cuvera. 

L'en verroit plus tost en la mer , 
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Qae l'en ne paet leur seiog atmer. 
Si loial gueaiQg voeisfent , 
Lor seing déclarié montrisient : 
Qiascuns s'en tenist apaiez ; 
Et chascuns i est esmaiez. - * 
A brièz mos loiaaté n'i a ; 
Dont qu'en dirai ? -^ Fia 1 fia ! 
Pour quoi donc ce medtter querroîe , 
Où ja jour ne m'aquiteroie ? 
Je devroie plus ouan on antan : 
A cest afaire pas ne tends. 
Se ge ?ueil ^ vivre et aquiter , 
Cest raestier me convient quit^. 

Orfavrerie et espicier 
Se sont dire dui bon mestier. 
Mes li orfèvres ne ro'ëst preu ; 
Car, ( foi que doi Dieu 1 ) li mien oeo^ 
Qui viellece a un çop donné , 
Seroient trop mal ordonné. 
Et si resont il afout hnrtez 
A ièré pluseurs ' oscurtez , 
En soder et en aloier. 
Ceci ne pevent il noier. 
Il aloient et tout bon feignent ; 
Et puis tool au bon seignent. 
Et dient : — Tant pesant reçui ; 
Yeèz en ci autant ; quites sùi . 
Paiez la ppine et le déchiet. » 
Et plussors foiz est qu'il leur ehiet 
Qu'à aucun pevent ymaiges- plaire ; 
Si &ites beste ou oisiax fère, 
Oisiaux, ou queroles, ou festes. 
Hommes, famés, otsiax, ou bestes 
Qu teles choses: enlevées 
Telz choses sont. Se bien véez, 
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Li creos tout de sâbloa eofirpUMenl^ 
Et pais tout au pob acomplissent ; 
Demandent poine et grand déchîet, 
Plus assez que il n'en mescbieu 
Car bons argens ne 'déchiet point. 
S'il est , qui bien le fonde îi point. 
Et si gueaignent il moût de foiz ^ 
Et mentent sacremans et foiz. 
Quant famés de "nie lor vienent, 
Que li plusor por sotes tienent, 
Quant marier lor filles seulent, 
Noucbes ,' anniaui , afiches veulent • 
Lors por fin aigent lor vendront, ' 
Les ques assez aloi tendront. ^ 
Et quant se vient au chief de tour , 
Que pour vendre sont au retour , 
Si com deffaus avient souvent ,' 
( Car tieux acbete , qui revent , ) 
Bien sevent dire aus simples gens : 

— M'amie, ce n'est pas fins argens: 
Assez tient aloi et matière. 

Car saichiez de voir , se bons ière 
Plus en donroie la moitié. > 
Lors dit celle par amitié : 

— À loiauté vous ordonnez. 
Gardez que vaut; si en donnez. » 
Aussinc sont plussor décéu ; 

Pour ce sont iï ricbe sehu. 
Tieux malice ne quiers ge pas : 
Ge ne m'en aquiteroie pas ! 
Et si tieux malices ne font, 
Trestuit de chatel chaton fout. 

Espicerie est biau ^ mestier : 
Et g'en auroie bien mestier ; 
Car ge suis froit. Dès ore mais 
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Pour tout r^ort que il feront, i 

Ja mes meuhre» o'eacbaufiefOQt. 

Viellece monX bien les en garde. 

Pour ce eat-41 Jbw de penre gafde 

Comment natore fuat gardée» 

Et secooroe, et eacbauffée. 

Car si enfroidir se pourreili 

Qui a?ant ne la seeourroil , 

Qu'elle pourroit anéantir, 

Et puis bien tost la mon aenlir* 

Pour ce est bon <]u'eapicier devaigne. 

Avant ce qu'à faillance vaigne ; 

Car lors nuls k tens n^i veindroit. 

Tant sai-ge bien de ceM endroit^ 

Cil gëigenbrat, cil laituaire^ , , 

Que ge saroie si bien faire 

Dès que g'estoie anfançon. 

Ce bon diatnargueritum, 

Qui tant est bons et confortans 

De complessioQ en . touz temp» ^ 

Et meimement à gens vieux, 

Est il bons et précieus 

A ceuls, qui pierre, tient es rajns, 

A gens foibles et froiz et vaina* 

Il lor atrèt et joie et forcei : 

Nature norrit et enforce* 

Ou ce bon diacarparis , 

Que l'on set bien faire à Paris. 

Bien sui dou fère aper# et duii ; 

Qlz descombre touz les conduiz; 

Cilz fait , qui le veudroit ban ter, 

Et dère voir et bien chanter : 

Il desconbre les instrumens 

(Ja mestres n'est, qui di« ^e mm$) 
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Et autres plossûilrs coofors latt, 
S'il est bien a point pris el fait. 
Et k confort désir et tain. 
Et ce bon diadtooituii , 
Qui tant est bo&s et reooaiioez 
Et de^touz saiges clers amez, 
De quoi sert 7 Bon est que le die : 
Quant Ton liève de maladie , 
Où l'on a gehu longuemant. 
Pour quoi trestuil li elémant 
Ne se puelent mes soutenir , 
N'a mangier ne peut revenir , 
Âins est pesans , molz, solitaires : 
A citest bons cilz laituaires. 
Pour ce me veuil ge pourveoir 
De loing, ains que doie cheoir, 
De chaudes sauces et confis, 
Que encor me feront pourfiz; 
Par quoi ge puisse itant vivre . 
Que m'ame soit de mal délivre. 
Mes ains convient bien que je voie 
Se c'est bonne et seure voie> 
Et que g*i puisse esgart trouver 
De vivre et de moi sauver. 
Hës si bien i pense k certain, 
Pour non loial cest métier tieng. 
Car propre évidence y ai ; 
Que ge, ne autrui, veus y ai, 
Tant comme il peut rencombret nuU 
Onques apoticaire nul 
Ne vit l'on morir riche bomme ; 
Tuit meurent povre: c'est la somme. 
Car c'est escriture devine: 
Qui mal aqoiert^ mal se défioe. 
Mes si lôiaittant le feissént. 
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Et bonnes eonserves meisseal ^ 
Si com le dient k ta gent^ 
A bon djToit eussent l'argent. 
Mes il treschangent lor matères 
De bonnes piears et moins chières; 
Plain poin d'erbe on poin melra, 
Et un divers non lor metra : 
Et jurra, s'il cnid Dieu amer, 
Qu'elle vindrent delà la mer ; 
A granl cous les envoia quefre. 
— Nulles n'en eroist en ceste terre ; 
Geste ci Tient de Roumenie ; 
Et ceste ci yient d'Êrmenie; 
Geste d'Oranges , ceulz .de Nimes 
Ceulz de Damas aporter âmes ; 
Et cest vini de Saint Quentin. » 
Et trestottt croit en son cortin ; 
Ja pour quérir n'est hors eus. 
An sort est ehascun receus : 
Et mérilot et quamoinile 
Onquesr par Gautier ne par Gile 
D'outremer aportées ne furent. 
Mes en ses chans cuillies furent. 
D'un denier plain sac il en ot. 
Et ior metent non Merilot : 
Merillot se sont esmerelles ; 
El camomiles tels sont elles. 
Telz herbes vons en vendront, 
Qui une fève^ ne vaudront : 
Et si jurront sans nulle ^faille 
Qu'il n'est nul avoir, qui les vaille. 
Mais elles sont sanz nulle amour^ 
Sans instance et sans umour. 
Et pour nouvelles les plevissent. 
Ancor autrement s'enchevissent, 
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Que comme aucun fusicien, 

Ou queisque bons praticien , 

Se trait chiez up apoticaire 

Pour un malade sirop faire. 

La fin dou fisicien iert ' 

Que tout en sucre confit iert: 

Mès cilz l'en list autre leçon. 

Poudre de Chipre et de Tason 

Metront trestout ; et si à point 

Que blanc sucre n'i ara point. 

Et pour tout blanc le contera. 

Et ge sai que ne coustera 

Dou disoime denier autant. 

Et avec ce i a il tant 

Qu'il n'iert de telz saveur, 

De telz bonté, de telz valeur, 

Ne de telz pourfit com blans est , 

Pour ce grans décevance est. 

Brièment parler toz lor gueaing 

N'est que décevance ^et mebainz. 

Trop i a autres orribies faiz , 

Qui sont tuit contre raison faiz, 

Qui ne 8004 ja ^'^ ^^ ^^ %^vl\. 

Dieux g art de lor mains bonnes gent, 

Et moi de tel fait maintenir, 

Qui ne puet à bon chief venir ! 

* 

Un autre mestier veuil aquerre ; 
Je croi laboureor en terre. 
C'est cih que Ton doit plus prisier^ 
Chier tenir et moins desprisier. 
Car ce que Ton a. Dieux i envoie; 
Pour ce est droiz que ml avoie. 
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U A6nar4 «t I0 Loup ( §oU i^,f, ) 

A itaut Renard s'acheminô: 

Jusqu'à la nuit aler ne fine. 

Mouf c'est dolquâés et plainz: 

Car de juner est mat et tainz. 

Celle nuit a ou bois gehu; 

Mes po déduit y a chu. 

Audessous ot une abaîe 

Povre, meschanz et esbahie. 

Les cloiches bien sonner oy; 

N'onques pour ce ne s'csjoy. 

Et dist Renars : — Se Diex me moint, 

Cloicbes ne me sonfiisent point. 

Mieux amasse oïr le respons 

De gélines ou de cbapons. j» 

Lors vint à i'abaye le cours 

Savoir s'il trouveroit secours. 

Renars ala moût tournoiant 

Veoir s'il puist trouver néant : 

Nulle garnison n'i senti , 

l'on venir lors si repanti. 

Dist : — Maus feu puisse^ardoir l'Abbé, 

Que si a trestout desrobé ! . 

Bien est gastée ceste yglise , 

Et la gent à povreté mise. 

Encore Salempns dist voir, 

Où tant 01 et bien et savoir: 

Il dit que mal va au pais 

Où fox gouvernèrcs est mis. b 

An UD deslour de l'abaïe , 

Qui bien sambloit estre esbaie, 

A Renars un grant puis trouvé. 

Là c'est Renars bien esprouvé^ 

Que il y trouva merveilles : 
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Car il a voit 4>u pais deoi aoîUea ; 

Quant l'ane vient et l'autre vait. 

Et Renara^ qui tant mal a fait , 

Desus le puis c'est apouiez. 

Corn ciiz qui Ait mont esmaiei. 

Et dist . -^ Puis que ge rien ne toi , 

Ge burrai ; que dès ier ai soi. 

Une soille vois sus cel puis : 

Ge burrai , se entrer i puis. » 

Renars , qui sait mainte merveille , 

Est entrez dedans la soille. 

Quant se sent en Tewe cheus ^ 

Lors sot-il qu'il est dëceus. 

liQrs dit : --«A maie fin puist traire, 

Qui cest engin fist ni fist faire! » 

Or peut botre s'il a talent: 

Mais il se va mont demalent. 

La soif trespassée li est. 

Pour mal qui venus li est. 

Nulle fois si grant fain ne tient, 

Qui ne s'en voit, quant périz vient. 

— Elas, dit Renart, or voi gie 

Qui pour tousjors suis àsegie... 

Or suis en la tonnelle mis. 

Se ge eusse esté amis 

A Raison et som vouloir fait, 

Ancor n'eusse pas se fait. 

Mont l'ai despitée souvent : 

Or voi qu'elle me tient couvent... 

Dont ge me confesse et sonplie 

A Rbiiion ma dame et m^amie, 

Fille Dieu le souverain Roy , 

Que li praire pitié de moy. 

Et tousjours mes ge la croirai, 

Et de cuer ge la servirai. » 

Lors a Renart parfont ploré , 
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Et dô ^IMMl- ciief Di6u aoré ; 
Prie dé caer Dïea et Raison 
Que ils l'osUent de ceste prisou» 

Or avÎQt donques à cel tant 
Que. Issangrins et mat et lans 
S'en issi île ane grànt lande ; 
Car quérir li conyint viande. 
Car la faim le des train t formant: 
Tournez s'en est icéemant 
Vers la messon à ses rendus. 
Les grans galoz est Ik tendus. 
Le pais a trouvé gasté: 
— Ci a , dist il , assez lasté. 
Moiqe noir sont de grant pourvoi : 
Il ont tout gasté bien le voy. 
Ce que n'est de çà , c'est de là, j» 
Ansinque tant parlant alla , 
Que il trouva enmi sa voie 
Le puis, où Renars s'esbanoie. 
Delez le puis s'est arestez 
De penre escheoite aprestez : 
Mes Teschegite li est trop loing. 
Lors mist dedenz el puis son groing , 
Que il ne set mes que il face. 
Vit en l'eau son ombre et sa face; 
Cuida fust sa famé Hersanz. 
Lors po de duel n'issi des sens ; 
Cuida Renars fust avec li^ 
Pour ce que jalons fu de U. 
Et dist : — Moût par sui escharniz , 
Par ma famé mat et honniz , 
Que Renars ansinc m'a fortrete 
Et céans avec lui atraite. 
Qui , diable ! céans la queist ? 
•Nulz croire ne le me feist. j» 
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Lors a huilé une graot foi2: 
Au coDlremont revint la volz. 
Ansinc comme il dit, elle dit. 
Lors ot Issangrins grant despit 
Et dit : — L'orde vix me degiegne , 
Se Dieux vuet que jamès la tiegne « 
Ge li batrai si bien la teste. 
Que jamès jor n'ira à Teste. » 

— Et la vois — feste respondi , 
Tout aasinc comme cils Tout di : 

— A feste di-ge , dist li loups , 
Jamès par toi ne serai cous. i> 

— Seroiz cous , ce respont la voiz . p 
Lors fu li loups prins à la poiz. 
Guide qu'el die : — Goubz sera : 

Et il jure que non sera.... 
Que que Yssàngrin se maintenoit, 
Et Renars toz cois se tenoit. 
Quant il l'ot bien lessié cerchier « 
Si le commença à huichier : 

— Sire Tssangrin ! sire Yssongrinl 
Ne puis mes aler nul chemin 

Que ge ne soie gai liez par toi. 
Enviz mangeroie sans toi 

Bon morceau ; que tu n'en eusses 

Ge me vouloie sommeillier ; 
Mes vous m'avez fait esveillier. 
Reposer ennuit ne pensmes , 
Pour ce que trop de poine eûmes 
A ses aigniax à pasturer , 
Qui ne vous lessent vif durer. 
Que ça aval tant en avons 

Que nous que faire n'en savons p 

-— Pour Deu, Renards , or me dis dont 
En cel pais queulz gens i sont? .... » 

8 
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— Ça aval sont les gueaigoeries , 
Bochaige, bois et praaries. 

Noiz D^i a De froit ne durté. 

Tant est H airs de gvMi purté. 

James DUS malades D'i iert. 

Et s'a quant que il li affiert: 

Et tousjors sont fort et légier, 

En boD apetit de maogier. 

Toute la praieric est plaine 

De chastrons gras yestus de laine, 

De genices , de pourcelez ^ 

D'oies grasses et de poulez : 

Autant comme d'erbes y a. 

Deflense ne garde n'i a ; 

Car celz, qui plus tuer en puet, 

Plus aprochier de Dieu se puet. 

Si pesans sont, si engraissiés 

Que tousjours les trove bon couchiés : 

Et de tel eur est cils leus , 

Que s'un en tue, il en vient .11. » 

r— Qu;Mfit Issangrin Renart oy^ 

£n son cuer moût s'en esjo'y. 

Des dens commança & quoquer; 

Ne pense mie k moquer, 

Et bien pense que il dit voir : 

— Dont n'i sont , dist il , moine noir ? » 

— N'i a nulle noire abaie. 
Telle planté n'i eust mie : 

Il despandroient bien paradis , 

Certes et ne fussent que dix. » 

Dit Issangrin : — Las ! que n'i sui ! 

Trestout meisse à essui. 

Me coDvenist ja venir moine. 

Pour Dieu , chiers amis , car m'i moine. . . )» 

— Entre en ceste vuide soille : 
Adonques verras merevoille. 
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Josques lors ne la penz veoir 
Que tu poisses dedans seoir: 
Car iqui est loate l'entrée. 
Par où hom entre en la contrée, j» 

Li lous, qai grant désir avoit, 
Que en cette contrée soit , 
ITi geta pas bien son avis : 
Tantost en la soille s'est mis , 
A sa doulor et k sa poine; 
Et la polie aval le moine. 
Renars aval point ne demeure ; 
Tantost est venus' au desseure. 
En mi le puis s'entrencontrèrent , 
Que l'uns à l'autre se montrèrent. 
Ce dist li lous : — Où alez vous ? 
Je m'en aloie aveques vous. 
Ge vois aval; et vous montez ! 
Pour quoi est ? Or le me contez ? » 
— Compères , ne vous esmaiez ; 
Mes vous tenez pour bien paiez. 
Me ne vous en esmaiez mie; 
Que ansinc va de ceste vie. 
L'un monte et l'austre avale ; 
L'uns fait borde , et Taulre sale ; 
Li uns monte , li autres chiet ; 
Li uns gueaigne, à l'autre meschiet; 
L'un est toz nus , l'autre a trop robe ; 
L'un gueaingne et Tauire desrobe. 
Dit Renars : — Tu y ras aval ; 
Si sauras dou bien et dou mal , 
Et dou déduit, que j'ai ehu, 
Et le biau temps , que j'ai veha. 
Endure , qu'est \ endurer ; 
Et te vas la val enmurer. » 
Si tost com Renars amont vint , 
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Et Issangrins au fons se tint. 
Tost de la soille se saîeha, 
Et dedans la soille craicha. 
Issangrin se sanli cheus. 
A donc ne s'est mis tehus : 
— Renart , or t'ai ge tant créa, 
Que ge ai paie mon créa !....» 

Ansinc se guermante Issangrin; 
Mes il ne set mie la fin, 
A quoi la besoigne parvient; 
Car la nuiz va et le jor vient. 
Cil de la ville et de l'esté 
Sont matin au puis aie : 
Quant il voient le loup en la soille, 
Chascuns ferment s'en merevoiile. 

Quant Issangrin oi la gent, 
D'un tour s'avisse bel et gent, 
Qu'il fera semblant d'estre mort. 
Et lors li peuples li acort; 
Dit li uns à l'autre: — Mors est. 
Ennuiz de nuiz cheus y est ; 
Si que il s'est ansinc atirez. » 
Dont fu li loup à mont tirez. 
Et k la terre jus flatis. 
Moût s'est tenus çoiz et tapiz, 
Jusqu'à tant qu'il oi huichier 
Un coustel pour lui escorchier. 
Quant Issangrin ce escouta, 
Seur toutes riens ce mot douta. 
Il ne se tint mie à déduit; 
Adonc se liève ; si s'enfuit : 
Qui lors vist la gent crier 
Et lui de grans basions vicier ? 
Mont i f u bal us et tapez: 
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Toute voie est eschapéz. 

Mes bien de tout ce mal garra, 

Et dît plus Renart ne crerra. 



MerilD et le Bbeheron ( fol. 63. r*. ) 

Ou temps que Roi Arius esloit, 
Uns vilains en un bois estoit , 
Seur un povre asne estoit venus 
Morans de fain, deschaus et nus. 
Un po de busdie seiche querre. ; 
Que si enfant moroient sus terre 
De froit, de fain et de mescbief : 
Li vilains fn à tel z mescbief* 
La pluie, la gelée et le vent 
Li feroient ou vis devant. 
Ploroit et fort se guermantoit 
Por la grant dolor, que sentoit. 
Son àsne ne povoit cbai|[ier; 
Ne n'avoit mestier de targier ; 
Que li sien enfant à Testé 
Avoient ausinc grant lasté. 
Hellins par iqui repairoit ; 
Il vit le vilain, qui ploroit. 
Ou cuer Ten print mou't grant pitié. 
Vers lui va ; si li a aidié« 
Jusque son asne pot cbargier.^ 
Et puis li a dit sanz tencier: 
— Va-l'en, Preudan, Dieux t*aidera; 
Et bien briement et tost sera ; 
Oedanz lierz jor t'apercevras. 
D'ui en .Tiii. jors ci revendras. 
Mellin huicbe, et ge viendrai, 
Et k ta besoigne entendrai , 
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Si que bien l'en pourras perçoivre. » 

Atant li vilains se désoivre ; 

D'aler chiez lui si s'en hasli. 

Et Mellins li ot ja basti 

De bleCplaioes de us charretées 

Dou seigneur dou leu lui données , 

Qui preudome et povre le vit. 

Quant le bons hom cest eur vit 

Pensa que Mellins a dit voir» 

Molt est or plains de grant savoir. 

Lors li vilains âst le blet cuire 

Mes du mois n'a paour qu'il muire. 

Au chief de .viii. jors au bois revint,: 

Bonnement et mat se maintint ; 

A cer propre leu s'atuicba; 

Et Monseigneur Mellin huicha. 

Mellin devant lui a veu , 

Qui dit : — Comment t'est puis eu? i> 

— Monseigneur, bien^ par vostre afaire. » 

— Va-t'en : or pense dou bien faire. 
Encor te donrai autre bien ; 

Et dui en .Yiii. jors ci revien. x> 
D'aler chiez lui tpst se porvoit: 
Trouve que ses sires avoit 
Grans .garnisons chiez li menées , 
Robes toutes faites douées. 
N'i a nul d'eus^ qui robe n'oit, 
Et qui à grant honneur ne soit. 
Deniers, et blez , et bestes orent , 
Et ce que il demander sorent. 
Adonc au bois s'en retourna : 
Tout droit en son endrok torna 
A sa voiz huiche et à haut cri: 

— Mellin ! vien avant « ge te pri ! i> 
Lors Mellin près de lui s'est mis : 

— Comment t'es(-iL dist^U, amis ? » 
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— MelHn, il m'est bien or endroit, b 

— Or l'en retourne arrière tout droit. 
Ancor a plus grant bien tendras , 

bt d'ici en huit jors revendras. » 
Cilz s'en tourne plus tosl que pot : 
Trouva ses «ires t mandé l'ot. 
Garde et gouverneur l'ot fait 
De sa terre et de tout son fait. 
Sires fu après le Seigneur; 
l)e touz les autres fu greigneur. 
A grant poines ou bois revint. 
Toutevoie son chemin i tint : 
Quant il i fu plus haut que pot, 
A Yoiz haute a huichié : — Mellot l 
Se tu veus^ viens, se tu veus, lai 
Le quel que, tu vorras, si fai. 
Plus ne t'atandrai ; ge m'en vois. » 
Atant Mellin ist hors dou bois : 
Si tost com li vilains le vit, 
Si li dist, si com par despit : 

— Mellot, tu te fais trop huichier ; 
Je n'ai plus à ci venir chier. 

Or t'en vas, et plus n'i revien : 
Miaux que tu pourras te maintien. » 
Lors c'est cil chiez lui adrecié ; 
Son seigneur trouva courrecié. 
Tout quant, que il a, H ot osté. 
N'i demoura en son ostel 
Ne robe, ne nul garnement, 
Se moins non, qu'il avoit devant. 
Fors tant qu'un asne, que avoit ; 
Qu'ailleurs où tourner ne sa voit. 
Tout nu le prent ; tout nu le lesse. 
Or puet mener son*a'ne en lesse. 
Arrier va li vilains au bois 
Seur son asne à petit degois : 
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— MoQSôigoeur Mellin ! souvent crie. 
Assez le huichef assez le crie. 

Mes nulz respondre ne li pot. 

— Sire Meiin ! — Mellin 1 — Mellol l 
Or sot il bien que ce vot dire. 

Or est retournez en l'empire. 
Honiz soit, qui vilain fait grace^ 
Ne qui aime lui ne sa trace. 



Histoire du Comte Griffon, (fol. 66:^ r«.> 

Ains de traïson bien ne vint ; 
Ne fu preudon. Qui la maintint. 
Gardez que plus ne vous avaigne : 
Dou Conte Griffon vous souvaigne , 
Qui fc Challes vint en pitié 
Et en touz samblans d'amitié, 
Par le conseil de Pignabian, 
Qui fa uns bon mauves et biau. 
Et dist : — Rois, uns gentis hom suis» 
Tes hom et tes avoez suis; 
Et quant, que je ai, soie tôt tien. 
Et pour Dieu ! en amour me tien. 
ChevaH^rs tle ta main veil estre. 
Si comme ont esté mi ancestre. 
Ge te promet bommaige et foi 
Et toy servir en bonne foy. 
Se mi parent t'ont déceu, 
Onqucs jour je ne l'ai seu : 
Et contre eus tous te garderoie, 
S'estoit mestiers, se le saroie. 
Ne jamès ne te goerpirai ; 
Mes k tous tes besoins irai. » 
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Sas ses promesses, quMF lî dist , . 

Li Rois Griffon chevaliers fist. 

Si tost çom chevalier Tôt fait, 

Li diz De sembla pas le fait , 

Combien que Challes s'i fla: 

Car loat tantost le deffia. 

Assanbla amis et grant gent ; 

Gourrut sus Ghalle et sur sa gent. 

De ce Ghalles e^baïz fu ; 

Pour ce sens failli ne li fu ; 

Pour ce H ala au devant. 

Et par la pluie et par le vent. 

Un an , ou .11. on .111. , ou quatre s; 

Se pot Tun \ Tautre combattre. . 

Tant que force aida raiaon. 

Tant qu'il fu en une maison , 

Si comme li alier conduisent 

Les perdriz , tant qu'elles s'advisent 

En la tonnelle dévaler : 

Iqui ne pevent avant aler. 

Ansinques fu Griffon assis 

En un chastel, qui est assis 

Dessus Bar-^ur-Aube tout droit. 

Acul^z fu en cel endroit: 

Encor le ebastiau povez veoir 

Sur les vignes de Bjrante seoir , 'c 

Qui Sorante apelée fu. 

Ileques Griffonez prins fu ; 

Comme traîstre fu penez. 

Droit à Broyés en fu menez; 

Qui n'est d'ileques gaires loing. 

Gi ai esté ; ge le tei»iioing. 

Là fu des saiges par acort 

En un cuir de beuf cousus fort: 

Là fu en un broion- loiez , 




7A 

Et puis à UD broioD broiez. 
Si corn li talemeliers fait 
La paste, qnant les gastiaux foit. 
Tuit H os li furent broie , 
Combien qu'assez en feu proie. 
Hais pour proière ains ne fn 
Que trestouz li cors de lui fus 
Broiez , teste , james et cors : 
De maie mort fu ilec mors. 
Et si veuil bien , de ce me croies « 
Que pour ce a non la ville Broies. 
Le broions estre encor i doit : 
Qui le veut veoir, il i voit. 
En tel estât doit l'on péner 
Cil, qui veut traïson mener. 
Car tuit traheur sans faillir 
Doivent à celle fin saillir. 



Le Témoin de Bourgogne. 

Il est fou « qui traison moine : 
Il est avenu an Borgoigne 
De deus escuiers , qui avoient 
Une ville , et ne savoient 
Ne par avis ne par esgart 
L'un ne l'autre, où fn sa part. 
Car de divers seignor lor vint , 
Ce que chascuns ileques tint. 
Lors rentes tout parun partoient : 
Ânsinc antr'aus .n. s'acordoient. 
Ne ne savoient ou mal ou bien. 
Tant que l'uns dist: *— Il seroit bien 
Que nous feissions de voir enquerre 



75 

Par où doit aler noslre terre , 
Et par où la justice part 
Par quoi cbascuns eost sa part. > 
Disl Vautre : — Bien sera sen 
Par ceulz, qui pièça l'ont veu. 
Anvoions i les anciens, 
Et k leur aeord en soiens. 
Autrement ne le povons faire, i» 
Ansinc acordèrent l'affaire. 

Li preudomme assamblé furent : 
Pour ce qu'avisié bien ne furent, 
Et certainemant non savoient , 
Ou espoir oblié l'avoient , 
Le plus viel homme d'ans eslurent. 
Quant il devant lor seigneurs furent , 
Si dirent : -r- Nous avons contens 
Que nous ne sommes pas don tans ; 
Mes véez cest viel home ci. 
Qui a tous tans demeuré ci. 
Et pour les seigneurs Ta tenue , 
Ançois que tous fust avenue. 
Et si est hom à l'un de vous: 
Faites le bien ; aoordez vous 
Qu'il vous départ votre terre. 
Nous ne savons plus certain querre. » 
Cil , qui n'i pensoient que bien. 
Dirent cbascuns ; — Ge le veoil bien » 
Cils, qui hom fu, prant l'évangille 
Sanz maie espérance et sans gnille; 
S'a prins de lui le sairement 
Que il le fera loialment^ 
Sans lui ja tolir ne donner. 
Ansinc li va il ordonner. 
Li bons bons volt avis avoir; 
Pour miaux connoistre son savoir, 
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Josqn'au tiers jor li ordonnèreot. 

A cil jour vîndrent, qiril donnèreot : 

Firent tous les vesins venir , 

Petiz et grans à qui tenir^ 

Pour ce que leur en souvenist, 

S'aucuns débas plus i venist. 

Or orroiz que li bons hom fist 

Et la malice, que il quist. 

Plain son poin de terre a prise 

Et l'a dedans son souler mise. 

En un champ, qui son seigneur fut : 

Et ses piez en son souler fut ; 

Dessous son pié la terre estoit , 

Qu'an champ son seigneur prise estoit. 

Et puis plain poing en râla querre. 

Sur l'autre escuier en sa terre : 

En son autre souler la mist 

Et son pié sur la terre sist. 

Sus ia terre à Tescuier vint. 

Et les James ouvertes tint. 

Dist : — Par les Sains, qu'on doit requerre ! 

De ce pié ci suis sus la terre 

A cest escuier par deçà , 

Sus mon seigneur dou pié deçà. » 

Il disoit voir, et si mentoit ; 

Qu'^ l'escuier assez ostoit 

De sa terre plus d'un arpent. 

Mes dou pié son seignor il ment : 

Sus la terre à l'escuier fu 

Lors une bone ferme fu 

Entre les james trestout droit. 

Lors ala chascuns à son droit ; 

Or ne furent plus desvoiez ; 

Que chascuns se tint apaiez. 

Après ce bien un an avint, 



77 

Que li sires au vilain tint 
Une feste de bonne gent ; 
Par quoi h failli de Taisent. 
Sas touz ses homes fist la taille ; 
Qui plus est riches plus en baille. 
Quant li Tlaux hom gaigiez en fu , 
Lors dist au sergent que mar fa 
Loié la courtoisie et Tonnour, 

Qu'il avoit faite son seigneur 

Le sergent ne l'oblia point. 
A son seignor de point à point 
Aremanteu cette bonté. 
Que li bons hom li a conté. 
Lors li sires venir le fist 
Et tout courtoisement li dist : 
"-^ Di moi comment ton fait meis , 
Quant tu le pariaige feis? m 
Lors li conte tout Terrement : 
Li sires tost e t erraument 
Droit ans fourches mener le dist ; 
Et maintenant pendre le fist. 
Ansinc se divroet Ton pener 
De trestouz trestors mener. 



Le laid Chevalier et la belle Daâioiselle. (fol. 07, to.) 

Uns haus hom chevaliers estoit. 
Qui une damoisele amoit 
Plus assez que raison ne fu. 
Cilz chevaliers très lais hom fu ; 
Laiz fu li cors, et tuit li mambre ; 
Mes, si com l'istoire remembre, 

Saiges esloit parfaitement , 
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Fors que d'aimer tant seullement. 

Senr tooz fa à saîges tenus, 

Des viaux, des jeunes, des chenus. 

La damoiselle, qull aimoil. 

Bestiaux, sote et nice estoit. 

Mes tant estoit belle à devis 

De cors, de menbres et de vis. 

Plus belle ne povoit Ton querre 

Par le pais ne par la terre. 

Le chevaliers volt celle avoir, 

Qu'il aime miex que nul avoir. 

Pour ce que belle li sambla. 

Ses bons amis en assambla. 

Et leur dit : — Avoir veil celi ; 

Nulle autre ne me plest que li. 9 

Lors si ami li respondirent^ 

Et tout apertement li dirent : 

-T- Sire , vous savez quelle elle est. 9 

— Ge sai , dist*il , belle et sole est. 9 

Si vous dirai qu'en a vendra. 

Yeoir le puei, qui atendra. 

Pour voir enfans ara de moi : 

Et savez vous que je y voi ? 

Très biaux pour cause de la mère 

Er saige por cause dou père : 

Si qu'il seront et bel et saiges. 

Ou puet Ton penre meilleurs gaiges ? 

Ce si sorcrois . 9 — Seur cel espoir 

Volt il la damoiselle avoir. 

Ensanble au mariage furent. 

Enfans en ot : ces quels i furent 7 . 

Lait et hideus de par le père. 

Sot et nice de par la mère. 

Trestouz li contraires li vint 

De ce que pour vérité tint. 
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Natare i contrepensa 
Ce qae il premiers pensa. 
Pour ce, amis, je te veil retraire 
Ta troaveras tout le contraire. 
De se que penses à avoir. 
Tourne arrière si feras savoir: 
Car Dant Guidart et Esperart 
Tienent lor mestre por musart. 



Histoire de Qaandos Bran-Bru. ^ol. 75, yf.) 

Au roi Ârthus présantée feu 
Une conppe, qui telle feu : 

En li telle natare avoit. 
Que nulz hom boire n'i savoit 
Combien que bien i entendist, 
Que li vins sus lui n'espandist. 
Se sa famé autre amé avoit. 
Ja cils point boire n'i savoit, 
Le Rois tout premier i tendi ; 
Mes le vins sur lui respandi. 
Telz honte ot, que ne sot que dire. 
Puis si la tendi tire fc tire ; 
N'en i ot nul, qui i beust, 
Sus qui tous li vins necheust, 
Tant fn riches, ne de grant los ; 
Fors que uns chevaliers Quarados. 
Quarados Brunbras ot k non. 
Uns chevaliers de grant renon. 
fin un bois longuement se tint 
Pour un serpent, qu'on braz li tint 
Deux ans entiers sanz remuer: 
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Mout li fist ia couloor moer. 
Par sa marrastre ot ces! afaire , 
Qui li dist : — Prens en cel almaire 
Un mien pigne , que g' i ai mis. » 
Et elle i ot ains le serpant mis. 
Qnarados son braz enz bouta, 
Com cilz, qui point ne se douta. 
James ne pensast cel malice. 
Le serpens en son braz se lice. 
Secuer rien ne il valut : 
Ou bois enfuir l'en estut. 
Une grant houce faire fist. 
Et tousjors son braz dessoz mist. 
On bois fist bahitacion : ^ 

Nulz ne sot de lui mencion. 
La char ot pale et le vis taint, 
Car li serpans mout li destraint. 
Un ermite ou bois avoit^ 
Qui Dieu de très bon cuer servoit. 
Touz les matins vers li venoit 
Qnarados , et la messe ooit , 
Et puis se retournoit arrière. 
Souvent faisoit à Dieu prière, 
Que de cest siègle tost l'ostat 
Et que la mort tost li donnast. 
N'il n'avoit mes ne sanc ne char ; 
N'est nulz, qui n'en prist eschar. 
S'amie partout quis Tavoit , 
Celle et un frère qu'elle avoit , 
Qui compains à Quarados ière, 
Qui à grant meschief de li ère. 
Ne le sorent mes où quérir : 
Ne nulz nés savoit averir. 
Ânsinque com il s'en raloient, 
Que mes où quérir ne V savoient , 
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La chapelle k l'ermite virent. 
El maintenant dedans se mirent. 
A Termite ont bien enqais 
De ce qu'il ont longuement qui$. 
L'ermites les i asséna. 
Tant firent qu'il les i mena. 
Si tost com Quarados les vit. 
Maintenant en fuie se mist. 
-^ Arrier, dist la pucelle , Amis , 
Trop m'avez de poine ou cors mis : 
Lk ot iqainte lerme plorée. 
Et dist : — Amis , sanz ja celée., 
James de vous ne partirai 
Jusque ge gari vous arai. 
Je am trop miax la mort avoir 
Que vous en . tel douleur savoir. » 
La pucelle de cuer Taimoit 
Et grant pitié de lui a voit. 
Devant son ami s'est tenue 
Sa pèlerine toute nue, 
Deffublée jusqu'à la courroie , 
Par quoi cilz mauz serpeos la voie. 
Li frères entr'aus deus esloit , 
-Qui s'espée k sa main tenoit. 
Et celle le serpent appelé^ 
Et celle , qui rien ne li celé : 
— Serpens, dist elle, esgarde moi; 
Et mes mamelles blanches voi^ 
Qui sont blanches, jeunes et tendre: 
Th n'as en cet chélif que prendre : 
Il n'i a mes que le maigre os ; 
Bien peuz veoir que tu es fos. 
Yien toi à moi aerdre, et le laisser- 
Rien n'a mes en lui , qui te paisse. 
Lais ses os; prens ces blanches choses^ 

9 
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Or m'est il avis que tu n'oses. » 

La pneelle son cors li tent ; 

Et ses frères adès atent. 

Quant il ot grant pièce atandu, 

Lors c'est li serpens destandu , 

Et se Yost d'autre part lancier. 

Et Quarados huiche : — Amis, fier ! » 

Tout ansinc comme il esperi, 

Et ses frères fort le feri; 

Que ne li valut rien sa guache. 

Si que en deus moitiez le tranche : 

En plus de .x. pièces l'ont mis. 

Bien ont celui fors d'enfer mis. 
Lors iqui ne demoura mie ; 
Bien tost après print il s'amie. 
Chiez le Roy fn de son osté ; 
Moût ot en lui sens et bonté* 
Icilz bien k la coupe but ; 
Que onques H vin ne li chut. 
Les autres dames l'en haïrent, 
Et maintes paroles l'en dirent. 



Légende de PUate et d'Hémde. (Fol. 194, ▼•.) 

Ponce Pilâtes à celui tans 
Ot mot de maus et de tormans: 
De toute gent fut acusés. 
Honnis, banoiz et diffamez. 
Au tens Cesaire , qui regnoit , 
Touz li peuples sus li crioit : 
— Lerres et murtrier^ et faussaire ! » 
Il n'en pot autre chose iaire. 
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Banniz fu, fustez et laidiz. 
Droit à LyoD s-eo est fais: 
Norriz et nez en ot esté. 
Gomme mat et desconforté 
A Lyon se désespéra 
Tant, qoHl se martri et tua. 
Pote fin print maie et mauvese. 
N'onques puis n'ot joie ne aise 
Que il délivra JhésH Crit 
Â çaux, qui li firent despit. 

Erodes et Erodias 
Revindrent lors dou haut en bas. 
En chétiveté s'en fuirent 
Droit k Lyon , dont il yssirent ; 
Car il furent hors débouté ^ 
Dou tout au tout désérité 
Don leu dou pais de Judée, 
Et de trestoute la contrée. 
Là furent povre et mendiant^ 
Et morurent honteusement , 
Cor chétif et désespéré. 
Dehors Lion sont enterré , 
En un haut leu dehors assis . 
Andui souz une tombe mis, 
Au dehors de Uon tout droit. 
Quiconques venir les voudroit, 
Demandast la tombe aus amans : 
Iqui les trouveroit gisans. 
Le leu, la tombe où mis furent, 
Ne onques puis osté n'en furent. 
Pluseurs i vont et ont esté 
Pour bien savoir la vérité. 
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La Légende de Ghtrlemtgne et de Stiot iaoqaes ( fol. ISi. ) 

L'an .VIL .c. trente et huit ans fc 
Qae cilz Cbalesmaignes nez fu. 
Après Pépin Challes régna , 
Qui tant biens fist et estora, . 
Et sissante et douzes ans vesqui. 

Mi le mois de février mori 

Il fesoit miracles apertes^ 

De par Dieu, voiant toz, ouvertes. 

Saint Jacques à lui apàrut 

Et de par Dieu le rementut. 

— Challes, dit-il, de Dieu amis. 

Mes cors est en Espaigne mis 

Entre Sarrasins mescréus , 

En leu , où n'est veus ne sens , 

Et li^, ojl Dieux n'est bien créu : 

Challes , comment le sueffres-tu , 

Qui au monde es crémeus et fors ? 

Que ne vas aquiter mon cors , 

Le passaige et le chemin , 

Que maintiennent li Sarrazin , 

Par quoi la creslienne gent 

I puissent aler fermement , 

Et sauvement moi réclamer, 

Et Dieu servir et honorer ? 

Encoromance; ge t'aideray, 

Et Jhésucrit en proierai. 

Sens et pouvoirs soit en toi mis 

De bien aquiter le païs. » 

Challes , com les moz escouté a , 

Ses homes et sa gent manda. 

Et si lor fist une requeste, 

Que li bon tindrent à boneste , 
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Q'avec lui tôssisent aler 

Le chemin Saint Jacque aquiter. 

Li plusor d'iceulz le suirent; -^ 

Et plaseur^ qui *le contredirent , 

Que il n'i vostreût pas aler, 

Iceulx fist il sers apeller. 

Eus et leur edfans ensaians : 

Encor lor tens est maintenant: 

A Paris en a un millier. 

Li Rois fist s'ost apareillier. 

£n Espaigne en est esmeus : 

.1. mes en est k lui venus 

De par roi paien Agoulant , 

Qui sa terre li va gastant. 

Rois d'Espaigne et d'Aufri que estoit ; 

Trante mil Sarrazins menoit 

Apareilliez moût richement 

A cheval , sanz la menue gent.. 

.1. fil avoit, flyaumont ot non, 

Fort, puissant et de grant reuon. 

Challes la parole escouta ; 

Dieu et saint J^cque réclama ; 

A son conseil s'est conseilliez 

Duc Naimon , qui tant fu prissiez ; 

Qui li dist: — Bons Rois, va avant. 

Moine ou toi ton neveu Rolant : 

Et va batailler pour la foy. 

Dieux t'aidera, gé le croy. » * 

Il si fist; néant ne 1' douta. 

Toute la victoire ènporta ; 

Tuit que mort, que fuitif, que pris. 

Moût grant avoir i ont conquis , 

Que le Rois à sa gent donna , 

Qui Dieu de bon cùeur aorl 

Mainteil batailles a outrées 
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Par Espaigne et par les contrées. 
Tant fist , saint Jacques a aquité 
Et son passage délivré. 
TouFe^ sa vie volt travaillier 
En crestienté essaucier. 
En Espaigne sist longuemant^ 
Tant que Marsille et Baligant , 
Qui Roi des Sarrasins estoient 
Et César Auguste tenoient , 
Au nialvais Guenelon porquirent 
La traïson, par qu'il occirent 
Les .XII. pers en Boncevaus; 
Dont se fu grans diaux et grans maus. 
Vint mille cresliens y et, 
Qu'onques pié eschaper n'en pot. 
L'arcevesques Turpins vivoit: 
Cil jour sa messe célébroit. 
Les anges voient , qui chantoient , 
Qui les martirs au ciel portoient, 
Qui por la foi estoient occis, 
Tuit chantant ; Gloria in exceUis. 
Dieu les présentoient proprement. 
D'autre part veoit grant tormant 
De diables, qui d'enfer issoient, 
Qui les Sarrasins einportoient : 
Entr'eus Marsille et Baligant 
Ces diable aloient devourant. 
Turpins eu fp si esperdus^ 
Qu'anuiz s'est sus ses pies tenus : 
Deul ot et joie ; deul por tant 
Dou martirs à la bonne gent , 
Joie pour ce que il veoit. 

Le lions ptrle : 

— Retiens bien ce, que m'as raidu. 
Mes ne t'ai pas bien entendu. 
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De Saiot Jaque me vas parlaou 
Or le me di mianx proprement , 
Comment à Challon s'aparut 
Et eommant Challes le connut. 
Contes m'en les moz toz entiers. 

Reotrd ptrle: 

— Certes, Monseigneur, volontiers. 

Selonc le droit escrit de Dé ^ 

Vous dirai voir sans ocurté 

Selonc ce que ou livre lis. 

Challes conquist maintes pais. 

Bien voir en sauroie conter ; 

Mes trop DU^troie k réciter. 

Une nuit fu Challe en son lit , 

Qui ne queroit autre délit ; 

^'ailleurs n'estoit sa voulenté 

Qu'en essaucier crestienté. 

Une voiz entrôi de haut, 

Qai dist : — Fils Challe^ Dieux te saut ip^ 

Quant Challes Toit si print è dire. 

Adonc respont : — Qui es tu. sire ? » 

— ' Jaques, tflz Zébédée fai , 

Frères TEvangelistre sui, 

Qui seur la mer de Galilée 

A mes cors maint poine endurée 

Pour preschier la divinité. 

En essauçant crestienté. 

En cil pais fui cravantez 

Et d'un furgon esservelez 

Des Sarrazins par lor mal vice, 

Mis en la terre de Galice, 

Que Sarrazin tienent adonc. 

Mesire et souverain en sont. 

Dieux n'i est crémus n'onorez ; 

Ne mes cors n'i est réclamez ; 



1 



88 

Ainsinques est mes cors perdus. 

Cballes^ qui por Bois es tenus. 

Pourquoi ne maintiens tu les guerres? 

Venz tu ainsinc tei^ir les terres 

Et estre pour sires tenus, 

Et mes cors iert ainsinc perdus? 

Cil, qui pour bataillier morront, 

En paradis sauvé seront. 

Pour droit verai roariir contez. 

Et tu, qui les aras menez , 

Com bon pastours contez seras r 

En paradis tun siège auras. 

Une estoilie te condui^a ; 

Droit vers Galice te luira. 

Moût i trouveras de nuisans : 

Mes tousjours te serai aidans» 

A la prière Jhesuçrit 

Fai, ouvre si com ge t'ai dit. 

Comment lesses tu mien pais 

Souz povoir de . Sarrazins mis ? 

Aquite moi si mun chemin. 

Que par tout voissent pèlerin ; 

Par quoi li^ touz puissans Jhësus 

I soit serviz et chier tenus, d 

Par troiz fois, si com nos trouvons, 

Fu ceôte révelacion. 

Tant fu dicte et révélée, 

Qu'elle fu par Chalte aquitée. 

A Pampelune sist Ions tans, 

QqMI ne povoit entrer dedans : 

Se Dieux et Sains Jaques ne fust, 

A nul jour entrez il n'i fust, 

Plusors autres pais conquist ; 

Sous lui, sous sa puissance mist r 

Que ge bien sauroie nommer ; 
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Mes trop meiroîd it clamer. 



Le Dit des nations, (fol. U8. r«.) 
Li Lyons : 

— Or te vueil ge dont demander , 
Pour ce qu'à pluseurs à fere ai, 
Eu quelz gens je me fierai , 
Pour mun cors por m'onor- garder , 
Et pour ma terre gouverner? 
Grans sens est de gens avisier 
Et en ques l'en se doit fier. 
Et j'ai à pluseurs gens à faire ^ 
Et tu sez bien de quel afaire..». 
Et pour ce qu'en plusors païs 
Tu as lessiez de tes amis , 
Et il sont malement cuvert / 
N'il ne se tienent pas uvert , 
Des pais veil estre avisiez 
Quelz et ques gens i as lessiez. 
Si que quant celle part irai , 
Selons Testât me contendrai. » 

Renars. 

— Sire , certes et * vous l'orrez 
Gomment ge les ai ordonnez. 
En, France sont li orgueillous, 
En Bregorgne les traitous ; 
Et avec li Eriges i sont. 
Mes point de consciance il n'ont : 
Ne lor chaut de todre ou d'ambler. 
Et tout autretant de tuer^ 
De bouter feus bu autremaot : 
Ne chaut lequel . chief va devant. 
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En Picardie «ont li bourdéeur, 
Et en Chanipaigne li buveur : 
Et si sont li bon despancier ; 
Et si sont bon convenancier. 
Telz n'a vaillant un angevin, 
Qui chascun jor viaut boire vin , 
Et viaut suir la compaignîe, 
Et tant boire que laingue lie : 
Et quant se vient ans cos donner, 
Il se sevent bien remuer. 
En Angleterre li ouvert, 
Et en Navarre li apert ; 
En Alemaigne li félons, 
Gasteurs de biens : et sont prodoms 
En^Lombardie , savoir vous fais^ 
Lk ai ge lessiez les mauvais, 
Et les assauteurs de cbemins, 
Les enpousonneurs de venin. 
Miaux aiment gueaing desrobé ... (i) 



Gaiohard de Pontigny , évdque de Troyee . (Fol. Vil , reoto). 

Bien est maus eure communaus 
Tant ans débonnères com maus , 
Et k trestoutes autre gent ; 
Si que ne sont ne bel ne gent. 
L'Evesque de Troyes le sot bien ! 
Guichars, que ge k très saige tien. 



(i) Ce curieux morceau est inoomplet. On et • dé- 
chiré trois feuillets, probablement avec intention de fiiire 
disparaître une satyre , dont les derniers vers se lisent sur 
la feuillet stiltant. 
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Bons eare Ions temps le mena ; 
N'onqaes taot ne pot ne pena 
Qae tousjours tenir lepuesi, 
Combien que très grant sens eost 
Et qu'il y meist moût de poines. 
Povres séculcre fu, puis moines^ 
Et puis de saint Ayoul prieus, 
(Dont plusor furent envieus,) 
Puis abbés de Moustiers la Celle. 
lÀ^ ne tuma il pas sa celle; 
Mais la maintint très saigement* 
Qui ne m'en croit, si le dément. 
Ains , n'orent nul meillor pastour : 
L'abaie fist clorre autour; 
Ains n'i avoit eu cloison , 
Qui puest tenir un oison. 
Aucun moine gré ne l'en sorent. 
Pour ce qu'aler jouer ne porent. 
En Yille, n'en prez, n'en aunoi 
Ne porent |^uis faire donoi. 
Là les mist il dessouz ça main ; 
D'eus fu sires et soir et main. 
Cilz bons abbés fist à son temps 
Très bien assis trois bons estams; 
Pluseurs grans aqueiz i aquis; 
Moût d'onors, de pourfiz i fist. 
Puis fu Eyesques esleus, 
GlZy qui tant fu saiges seos , 
Par le non , qui de lui courut , 
Quant l'ËTesques Jehans morut. 
Touz chapistres à l'otroi fu 
Que Evesque fnst; et il le fa. 
Certes mont grant honnor avint 
A moine qu'Evesques devint. 
Evesques fu : bien se porta. 
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Puis amt il qu'on anorla, 
(Cil qui, queroient son annui) 
Le Roi de France encontre lui. 
Sus li mirent moût d'achoisons , 
Hurtres , bougreries et poison , 
Qu'il n'a voit pas esté filz d'omme, 
Pluseurs douleurs, que je ne nomme : 
Qui plus controuver en povoit , 
Et plus Youlentiers l'en looit. 
Prins fu et moût vilement menez , ' 
De parole et de fait penez. 
A Paris fu mis en prison : 
L'on li. métoit sus traison , 
Touz cas vilains , toz cas oscurs ; 
Dont en la fin fu trouvez purs. 
Articles ot et auditeurs; 
Tuit furent si persécuteurs « 
Tesmoinz y ot plus d'un millier ; 
Ghascuns courroit por lui pillier ; 
Et tousjours Ji duroit ses senz. 
Livrez fu l'Arcevesque à Sanz , 
Qui en sa fort prison le mist. 
Tant que li Papes le réquist , 
Touz ses articles et ses faiz , 
Pour punir selonc ses meffaiz. 
Lors fu il h Rome envolez , 
De bonnes gardes bien loiez. 
Là n'ot-il mes son bon eur ; 
Ne il ne fu point asseur ; 
Car li Rois estoit son contrère 
Jusque à la vie dou cors trère . 
Et l'Apostoles le héoit , 
Qui à condaHEiner le béoit. 
N'il n'estoit nulz , qui ne 1' baïst. 
Qui de telz fais parler oist ? 



9ft 

Mais quant li Papes ot vehns 
Ses fais , et ses eseris leus , 
Et tout le dépost des témoins , 
Consoil ot '; si le haï moins. 
Si fa il en fort prison mis. 
Mes tousjonrs fu Dieax ses amis; 
N'onques son annel ne vost rendre ; 
Ne autre Eveschié ne vost prendre^ 
Combien que une Ven donna, 
Qtai est en Grèce pardelà. 
Mes ne l'accepta , ne ne tint , 
Ne n'en reçut ne quart ne quibt. 
Mes li Papes, qui puet sus droit. 
Qui le Roy aime trop et croit. 
Pour lui servir, à sa prière 
Donna , ce qui à Guichart yère , 
A un sieu clerc celle eveschié 
De Troyes; dont il fist peschié. 
Jehans ot non cil , qui po la tint : 
N'a son temps à Troyes ne vint , 
Jusques mort li a porta l'en. 
Et Guichars morut en cel an. 
Andui à Saint Pierre sont mis. 
Bien fu Guichars par eux mis 
Dou bas au haut , dou haut au bas* 

— ' \ 



Conseil de peatre peut être bon ( fol. 157, r*}i 



Maint sont, qui en povre ne croient^ 

Et dient que croire nés doient : 

Dont il avint qu'uns marcheans , 

De villes les marchiez suiffns^ ^ 

Oeus et fromaiges achetoit ; 
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De ville en viile les vendoit. 
Un jour an marchié s'avoia; 
Tout son cbatel y enploia. 
Un asne et deus peniers avoit; 
Car ailleurs porter lesdevoit. 
Tous ses frommaiges dis k dis 
Ot il en tin des peniers mis. 
Plains fa ; en l'autre n'ot néant. 
De se fu il mal cler véant ; 
Que le plains peniers avaloil , 
Et li vuîz amont en aloit. 
Li asnes fut moût desvoiez^ 
Qui trop fu mal contremoiez: 
Son droit chemin ne savoit querre. 
Por po que ne cheoit à terre* 
Trop pot au bon home ennuier, 

Quant vit son asne tournoier. 

Aler ne povoit tost ne tart; 

Car trop li pesoit d'une part. 

Quant plus flert Tasne, et plus tournoie. 

Tant que celui, quilemenoit, 

Apparçut bien où il tenoit : 

Trop ot deçà et po delà. 

Lors coiirt et tantost s'en ala : 

Tant y prist pierres et caillez, 

Que touz fu plains l'autres builloz. 

Et lors li contrepois i fu. 

Mes li asnes si chargiés fu , 

Que il ne pot avant aler 

Pour batre , ne pour débaler. 

— Par le cuer bé I dist le vilaîq , 

Dans asnes , plus ge ne vous aim. 

Que si très bien aler coulez , 

Et ore aler ne voulez ? 
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Vostre pemer 80iit bien k point » 

Lors flert darrier et puis le point. •••». 

Uns preudons par iqoi passoH, 

Qui auprès lui un po se tarde. 

Son fait et sa manière esgarde 

Et dist : — Preudon , ne véez vous mie 

Pour quoi vostre asnes ne va mie ? t . 

— Nanni , dist le vilain , por voir , • 

— Voulez-vous bon consoil avoir 
Gommant vostre asnes bien ira ? 
Sorez gré qui le vous dira? » 

— Par foi ! buil, dist le vilain : 
Que tleques sui dès hui main.« 
Et si est ja Vespres venue, 
Que mun asne ne se remue. » 
Li respassans lèz lui s'acoste; 
Les pierres dou penier li este. 
Et les froumaiges prent demis 
Si les a en ces panniers mis. 

Si que bien sont conlremoié. 

Lors c'est H asne avoié, 

Et commance à troter forment. 

Dist le vilain : — Si Dieux m'ament ! 

Bon consoil m'avez or apris. 

Saiges estes et bien apris. 

Or me dites quelz bon vous y estes? " 

Car de ma connoissance n'i estes ; 

El si vous estes riches bon ? » 

Dist li trespassans: -^Certes non. 

Povres hom suis y sanz nul déport. 

Trestout quant que j'ai sus moi port. » 

— Povres hom , ! ce dist li vilains , 

Par mun chief I tant vous pris ge mains. 

G)mmant dont me suis avilliez 

Qu'à povre me suis conseilliez ? 
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De lui né puet nul iiien venir. 

Pour ce m'i quiers ja tenir. 

Au povre conseil soit sien. 

Rien ne vaut; ne point ne m'i tien. » 

Lors par grant aïr passe avant 

Et se met en Testât devant : 

Les pierres ou penier remist. 

Et par maie aventure dist: 

— ^ Convient il or povre homme croire^ 

Qui ne set dire chose voire ? » 

m 

Ne suis ja la trace au vilain , 
Qui dou i)on conseil ot desdain. 
Pour ce que povres bom li dist, 
Tu peuz bien veoir que fox fist. 



Les deux Aveugles de Rome. (Fol. .158]. 

Jadis k Rome ot deus avugles 

Compaignons, povres et ennubles. 

Bessoz le palais se séoient; 

Pour Dieu bien fait aus gens prioient. 

Li uns môut au Pape se fioit, 

Et pour ceste chose dioit ; 

-* Cilz n'a d'autre aide mestier^ 

Qi|i nostre Pape viaut aidier. i> 

L'autre dist : — Qui en Dieu se fie , 

Certainement ne li faut mie. » 

Adès ceate parole dirent 

De cuer, et leur créance y mirent. 

Tant longuement dire le vorent : 

Grant et petit oïr le porent. 
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Si que le Pape, eoteiidi 

L^espoîr, k qui chascuns tendi. 

Touz les joors les ooit saoz tère : <. 

Pour ce voUhI deus pastez fère, 

Tout coiement, sans nul reclaio. 

L'un d'un jeune gras ehapon plain^ 

D'espices garuiz, bel etgent, 

L'autre de gros tournois d'argent. 

Quant il furent bien ordonné, 

Adonc leur furent il donné. 

A cil, qui en Dieu se fia, 

Celui de chapon envoia. 

Celui, q/xi le Pape créoit , 

Et qui autre non ne creoit^ 

Fu citz de gros tonrnois donnez. 

Ansinc les a cilz ordonnez. 

Le Pape bien gaitier l^s fist , 

Quel ordon chascun don sien fist. 

Quant andui tindrent lor pastez, 

Chascuns entour les a tastcz. 

CilZ) qni les gros deniers tenoit, 

Trop fort deceus se tenoit , 

Pour ce que trop pesant y ot. 

Cottt , saveur , ne flaireur ni ot: 

Si pensa de pierres fust plains. 

Pour ce s'en est en son çuer plains. 

Et pour ce que l'autre sentoit ' 

De la sanear, dont il estoit , , 

( La flaireur seût la substance ) 

Lors deceus trop fort se vance. 

Lors dist : -— Coœpains, de quoi est H tiens ! > 

— Ne m, dist*il , fors de tous biens; - 

Car le flaireur ^ que il me donne.. 

Est si souef et si très bonne. 

Baumes, gecofles, rien n'ifait« 

10 
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Saiches dedans k qui le fait, i^ 
— Quant li autres ces môs oy, 
A grans merveille s'esbaj . 
Dist : — Compains , par Tâme de toy ! 
Chanjons nos pastés moy et toy. • 
Tant H parla, qu'il le chanja : 
Lors tantost son pasié manja. 
L'autre oufri le sien por Tespreufe, 
Et les gros tournois dedans treuve. 
Lors pense que n'est' pas eus 
Outre la moitié, déceus. 
Dieu en mercie et hautement , 
Et crut mieux en lui que devant. 
Quant li Papes en sut le voir, 
Si dist que cilz ce disoit voir, . 
Qui dit que^ui en Dieu se' fié, 
Certainement ûe li faut mie . 



Les deux Clercs. ( fol. 159, recto. ) 

Un riches hom deàs clers avoit ; 
Mes leure cuers mie ne savoit. 
L'uns des clers 6% une manière , 
Qui 11 refiiser mie n'ière; 
Qu'en quel que leu que il ahst , 
Quelques que besoin que l'eadiaiissftt , 
Se messe commancier veôit , 
Trestoute de bon cuer Tooît. 
Mont fu humbles et Dieu atna 
j^t sottvantes foiz réclama. 
Seur tous homes fu servisans; 
N'onques point ne Ai despislMw 
Son seignor le soir deschausso^ 
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El moBt de hii servir pensoit. 

L'autres fu fel et envieus, 
Et à toutes gens enooieus. 
Moat grant envie au cuer avoit 
De ce que ses compaihs savoic 
Si bien servir et si à gré. ^ 
Molt s'en plaignî en son secré; 
Et dist certes que il feroit 
Que ne pas si grant grâce aroit. 

Un jour à son compaignon vîqt 
Et à lui grant secret le tint. 
— Amis, dist il, mes compains ies. 
De ce dont point perceus u'ies^ 
6e t'en veil de cuer avisier 
Tu ne m'en doiz pas despisier.... 
Lors dit : '— Amis, or entan moi , 
Monseigneur se plaint moût de toi : 
Quant le soir vès à son couchier. 
Il senffre pour toi grant dai^ier. 
T'alaine li put si forment, 
Que il en souffre grant tonnent; 
Pour po que li cuers ne Fen part. 
Si tourne ton chief d'autre part , 
Gomme tu devant lui seras, 
Ou com tu le deschausseraus. 
Gom bons compains je t'en avise ; 
Car de lui sai qu'il t'en despise.. » 

Lors se prent à plorer à tant. 
Cilz, qui malice n'i entent ^ 
Dist : — Amis, ansinç le ferai; 
A se le loez ge m'en irai.» 
^ A l'aJur ja ne te consente ; 
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Mes tourne-loi , qu'il ne te âenle. » 

Le soir, quant il le deschaussoit^ 

Cil, qui fors "que bien n*i peusoit, 

Ja ne feist vers lui esgart : 

Tousjours se (ouraa d'autres part. 

Quant empris ot cette manière, 

Li clers, qui si envions ière, 

Un jour son seigneur apela 

Et son secret li révéla. 

Dtst : — Mon seigneur, j'am vostre amour 

Et moût désire vostre honùour. . ^ 

Mes compains, qui de nuiz vous sert, 

Qui mal son bon loier dessert 

Et Tamour, que en lui avez^ 

Dit à tous que vous si puez, 

Quant il est devant vostre esgart. 

Pour po que li cuers ne li part. , 

James plus voir dit n'orrez. 

Savez comment l'apercevrez ? 

À pelez te ; parlez à li ; 

£t véez le contenant de li. 

Ou lors qu'il vous deschaucera, 

Quelz contenance il fera, d 

• 

Li sires ot irié le cuer; 
Ne il ne creust h nul fner. 
Car moil avoit le clerjon chier. 
D'iqui après le fist huichier ; 
Paroles li prent à conter. 
Et cilz se prent fort à honter; 
Son seigneur regarder n'osa, 
Pour ce que li mauves losa. 
Mes son chief tourna d'autre part ; 
Li sires le voit : si s'en part ; 
Dès iqui ne Tôt il mes chier. 
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Et le soir, quant vint aucouchier^ 
Li sires le pié li tendi 
Et à lui parler en lendî. 
Ciiz d'autre part tourna son vis ; 
Lors fu bien au seigneur avis 
Que cilz li avoit dit tout voir : 
Jamèfi plus ne le quiert savoir. 

Lors apela le mensongier. 
Et dist : -^ Amis, ge t'ai moût chier. 
Bien fait, qui son seigneur avise. 
Ge voi bien que cilz me despise ;; 
Et par Dieu ! je V despiseray . 
Ya-t-en tost à un four, que fay , 
De là cel bois, où l'en fet voirre. 
Ne cesse point ; mes va grant oirre. 
Di an fournier que h moi viegne. 
Que nuls essoines ne le taigne. » 
Cilz i alar le fourniers vint: 
Li sires à secret te tint. 
Dist : — Amis, ansinc ouvreras ; 
Le premier, que cbiez toi verras 
De <^uls de céans, giete au four: 
N'i quiers ne respit ne retour. » 

Et tantost sans lielui atendre 
Cilz sot mottt bien son mestre entendre ; 
Et contredire point ne I: vost. 
Mes s'en retourne bien et tost ; 
Et atendi^ ceste avanture. 

Li sire$, qui Pot mis à cure. 
Le soir le bon clerjon manda; ^ 
Ëstroitement K cémmanda 
Que au matin au point du jour. 
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Sans peDre respil ne fléyour. 
Au four Yoist des voilées quérir. 
Cilz , qui désiroii à mérir 
Les biens, que ses sire^ li fait, 
Li dist; ^ Sires, ce sera fait. » 

Le derjoos ne s*oblia poiut: 
Si tosi comme vit dou jor point, 
Vers la toirrerie s'esmeui^ 
Com, dh qui bien obéir veou 

Un Ermite ou bois aToit, 
Que cilz clerjons moût bien savoit. 
Tottz les jours fasoit son servise. 
De Termite li clers s'anse ; 
Et dit par le moustier ira 
Et Dieu et son nom gracira...*. . 
Li preudon ensinc le retiat , . . 
Qui longuement servise tint, 
Jusque tierce partout sonnoit . 
Ânssiflc comme Dieux le menoit, 
Pieça peust ^tre venus. 
S'il ne se fust biens teous. 
Bien pensa li sires que ars ftost ; 
Car Ions temps à revenir fust. 
Lors a l'antre derc buichié : 

— Amis, dou musart sui vencbié; 
Jaipès jor ne me despira, 

Ne blasme sus moi ne dira. 
Va tost savoir à mon fournier. 
S'il a fait ce que li dis yer. t 

— Sire, si dist diz, voolentidrs. » 
Àdonc se mel par les sentiers; 
Moût s'est de courre bien . prouvé. 
Au four a li foumier trouvé, 
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Si li a eo rorâll« dit : 

—> Ce que Mes Sires ier l'ot dit , 

L'as tu fait ? ~ Ouil , tost l'araâ ; 

Si qae en brief temps le saras. » 

Et lors li fourniers et ses duis 

Cil clerc prant el ou four le duis : 

Crier, frétiller o'i valut. 

Car au foMmier p^ en cbalut. 

Tost fu ars et à sa fin trafz. 

L'ermite est à l'autre clerc traïz;; 
Dist: — Amis, alez vostre voie, 
Oh Tostre^ sires, vous envoie. 
Dès ore est il et temps et pràit. 
Alez vous eo : que Dieux vous moint ! » 
Au fouroier vint dl droitemeut. 

— Foiuroiers , dist*il , ge te demani 
Yoirres : Mou Seiguor l'a mandé. ^ 
Et fai ce qu'il t'a commandé, » 

— Amîs y fait est et bel et bien» 
Prens des voirres , et li dî bien». > 
Li ciers arrière sa vojie tint. 

Si tost comme il l'ostel revint, 

Son seigneur dist moût bumblement : 

— Sire, fait est vostre commant. 
Ansinc le m'a le fouraîer dit. » 

Li mes Tôt ; nul mot ne dit : 

— Où as ui^ éisi il /plis esté 
Que lu isi^ de ces! osié ?» 

— Sire , nul leu ^ fors chiez l'ennîlie ^ 
Jusque il ot une messe dite. » 

— Ton compaignofi l'as tu veu ? j» 

— Naumn voir, Sire^ ne seu» > , 
Lors se pot il dierveiUier : 

A l'ermite a)a conseiller, 
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Et li conki tout son detooin. " 
L'ermite dist: — Ge vous tehnoia 
Que de par Dieu me fu iraniis , 
Et que il est à Oieii amis. » 
Et lors li riches faora enqui^ 
S'il fn voir que If mauves dise. 
Li bons eof^ ii respODtK 
Qu'onques 2r telz dis n'entandi.^ 
Mes telz paroles furent dites. 
Aûsinc demoura li clers quiteSr 
Et cilz en ot son guerredon , 
Qui Tatoit mis en cest orflon. 
Le riches' bon Dieu en loa , 
Et li clerc de s'àmour dona. 
Car dès lors vit il quelz il fu. 
Par Dieu belle miracle feu : 
Tl*èsbon fait tel seigneur- sertil",* 
Qui si bien le set déssisrvir. 



Légende 4e Sainte llarie rÉgyptienne; (Fol. 144. Reotch) 

. Se tu croiz sainte ygliseet foi, 
Marie , TEgicienne cro; , 
Qui ja fu si^ désordonnée , 
Et à touz si abandonée. 
Qu'à tout esmnl sieut cerehier 
Les leus por gent fère pédiier, 
Pour gélîer de leur bon ordoa \ 
A qui puis Dieux donna pardon ^ 
Elle fut^ folle et décevant : 
Car , si le droiz escriz ne ment, . . 
Gom passades en iner estoit^ 
Elle au devant se metoît 
Pour ceujs mètre en temptacioD 
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Dou lailde foriikaçÎQ^i 
Ponr «lis ; dai^Mier, pour eus morir, 
Et pour iceulz fôre pérûr. 
En tous l^us se peaoit por voir 
De perdre cors> aaie et avoir. 
Un jour f» à Romne b granl ; 
Si ii priai une foin si grant. 
Qu'en Kygtise isainl Père entrât) 
Et pour ce qu'à touz se montrast, 
Non pour rien où Dieux eust part. 
Tantost s'en tourne celte part; 
Mes. onqae&f poir povoir que eust , 
Ne pot passer qu'ele seust. 
El aepot entrer ou montii^r^ 
Ne par chemin, *iie par sentie. . 
Si n'estoit pas le leu esUreil ; . 
Car bien vit, ebasoun y ealratt. 
D'iqui ' se parti et véml. 
Que Dieux son. ostel Ii véoit. 
liftinteiïavt repentance prist; 
Et tamoet denrée de pain priât. 
Gom chetive et iasse se^int; 
Repentance et pioser • maintint. . 
Dîst: -^ Lasse i^di^ive, desvéel 
Droit est <fm son ostel HoitiB vée • 
Dieux , qi^i t0ut âst et deffisra . 
Gomme ^ sa Toulentez fera , 
Vers qui j'ai mespris et meflEait. 
Merci quier ; de moi merci ait ! i> ' 
Lors grant contriseion menant ,* 
Yttide la ville en Ii pmant , ^ 
Et es grans forets s'enfui» 
Tant Dieu et son voloir suy^ 
En menant ?îe aspre et pedanz , 
Sanz robe et sanz solèrs .xn. ans^; 
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fors sa éeMrée' ne ommi^; 
Ne dessAttB toit ne lierberja. 
Et com temptaeioD sénlioil , 
De grans eowigifis se batoit. ^ 
De raeioes estoit peae ; 
De ses dievols esioit ?0stm. 
Tant fisi que Dieu en oc pUië , 
Et qu'il te print en amitié* ^ 



U Légende de Beim UrtMio. ( Fel. <^l, rteto. ) 

» • _ 

Saint UriMtin , an temps que mml t 
Un très bon ^a*t clejrc avoit. 
Mottt se peoa de Dieu servir 
Et de tOM viees asservir : 
Trestout ot son cuer , en Dieu oûs. 
Saint Urbains Fol a raison, mis. 
Et dist : ^ . Àmis^. ge viai||[ ^Toîr 
Â quoi lenS'ique bées à airuttr?» 

— Sire, dist-il , à Dieu servir^ 
Et à sa graee déserrir. > 

— El se lu sa giacé aqnffi*oies,. 
Di moi qud mérite en sooîes? » 
— - Sire, 4e paradis la joie: , , 

El iqui tien^ cpie ge soie . . 

En te joie, qui toujours dure» 
De nulle autre chose n'ai €wre. a 

— Ses tu , ne ob le voûr 
Quel chose tu quièw avoir? » , 

-*- Le voir en sai par reserjtuce. 
Qui m'esdareit te chose ocqrieu 
Qui cêrUinemeni me iesnioiigM : 
Que tresiout mon euer y ajoingoe*^ 
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— > Amis, autrement ce verras , 

Par quoi plus finemept ererras. » 

Lors et list tantost et sanb cesser 

Le preudon l'eofaat confesser. 

Et puis en sa chanibre le^ mist , 

Et tieoz ordomiancts li foi. 

Ses piés^ ses mains ans siens li joint 

Un pb de temps fu en tels point , 

Tant qu'il oi fête sa prière. 

Gomme cilz, qui de Dien bien yère* 

Lors icilz. ei^, que ge dis, 

Ojft les dmns de Paradis, 

Les .IX* religions des Anges, 

Qui dumioientîi grans loanges 

Si douces, si mélodieuses « 

Si plesans, et si graeienses^ 

Saneiià$^ satMus^ sans fin'amr. 

Jfyis cors ne poiuroit ce savoir; 

Ne nuls* coer croire ne pounoit^ 

Tant seust qui ne les onoit : 

Ne Foir ne aoufferoit mie 

Cors vivans^ non mescnies mie« ^ 

Quant li clers si dons chant oi, 

Tous adena k itenre diai : 

Car il fil siesvanottiz. 

Des doux chana, que il ot ois, 

Qi|e SI» piea ne se fot tenir. 

Si tost comme il pol reyenar^ 

En un ermilnige se boute: 

Là senri Dieu de cufsr aans doule. 
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V L*Aroher joueur. *( fol. 172. ; 

Aocor en avarice pescheat. 
Tuit cil t qui à vil gens s'atieehent , 
Si comme fol et folles font 
Qqî poor gueaiflg ^au bordel. sont , 
Joueot à geas de dez ou de taUj^ , 
Qui à Ineu ne sont délitables^ : 
Con cil bérant, qui vont criant , 
Gl Jagleur Juglerie irottvam. • 
Tait autre fol geu pour gueaing 
Font trop à l'ame grant mehaing. 
Ikmi il avinl c'iins arcbers ot 
Perdu aux .tables ce. qu'il ot. . 
Dieu, mai]^^a et envay ; . 
Tant eemoie il put, à Dieu tcay , 
De sa 4^)ett6 encontremont.' 
Ne pe euîda pas péchier . moDt ; 
Mes la aajele ne mvint ; 
En contremont eu l'air se tint; 
Cilz point garde ne s'en donnoit, 
Pour le courrons > qui le tenoit . 
Lendemain al^^geu 86 rassist, 
Si comme à Iqi trop K geus sist.i 
Celle sajete, qu'il trabi^ 
Tout enmi l'eÂçhaquier i cbaï V< ^ 
Le fer dessous ou bois fiohié. 
Qui touz estait de sanc tai 
De sanc esloit toz li fers plains; 
Dont cil se fist de dolor plains. 
Et vit que moût avoit mélpris , . 
Quant envers Dieu ot guerre pris. 
Vohrement tuit i prennent guerre. 
Qui gens contre lui veullent querre. 
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Qui toutes les Manches diroit^ 
Qu'avarice apartainroit» 
Aler en pourroit outremer : 
Pour c'est fox, qui la viàùt amer. 



Le Baptême de Clovis. 

Après fut QooVis rois; 

De la Royne Bissine vint. 

Pour ce Looraine K avint. 

Plus ftt grans et plus redouté 

De tottz eeulz, qui orent esté. 

Biaux, «saiges, hardis, èourageus, 

De bons faiz plains et de biax geuéi. ' 

Grant fi^té en son tîs aVoit; 

Toute hoifnour et tout bien savoit ; 

Les mauves et les fo:ir dontoit. 

Et les preudoàimes ambntoit. 

k tou2 montroit bone doctrine. 

Â son temps print il Agripine, 

Une cité de grant renon , 

Qui orendroit Coloigne a non. 

Et Trêves print ilmeimement/ 

(Si li verois escriz ne ment) 

Qu'à cel temps Romains maintenoient. 

De tout le Riii seigneurs estôient, 

Fors tant que déchacié * en furent 

Des François, qui devant estûrent. 

Uns Princes alors la tenoit, 

Qui GUtes nommez en estoit. 

Le Roys Clovis à celui temps 

Estoit moût fort entremetans 

Par lui et par maint soudoier 

De sainte Yglise guerroier. 
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Et sainte TgUse destroi9oit; 
Et quant qo' il povoît li nuisoit. 
De riens n'eu estoit esmaiens. 
Pour ce qu'il estoit paiens. 
Paiens fu ; si ne li chaloit , 
Se sainte YgHsse se doloit. 

En l'an de rinearaacion, 
Celui qui souffri paission, 
Droit quatre cenz. et quarante ans, 
Ot esté roys Cloovis .x. ans . 
Lors une très bonne pueelle ^ 
Qui Dieu fii amis el aneelle. 
Fille au Roy de Bregogne estoit; 
An eel temps point meilleur tt^estoit* 
La poeetle Goheut ot non. 
Qui tant ot en Dieu bon lenon* 
La yeraie eréaaee en li m»nlî«l> 
Tant comme en eest siegle se tiat* 
11 comme paiMS la requis! ; 
Sa grant santé et son bien qnîst; 
Car il print celle^ où Dieux ot part^ 
Qui puis le tourna k sa part. 
Paiens estoit, quant Tespousa*. 
U^ qui maint hardement osa, 
Lorraigne, Provanee conquist; . 
Au Royaume de France Taquist. 
De conquérir ne ^ist essoine. 
Tant cooquesta jusques k Sayne. 
Un sien mestre avoit conseilUer, 
Que por grâce avoir vost TeiUier^ 
Et pour son temps mettre ft boaittir ^ 
Ne regarda grant ne înenour. 
Meleun print, et conquesla^ 
Et trestous les félons esta. 



En duchée le tint M ClooTia. 

En cel temps, quege tous devis, 

Conçut Goheult de Qoovis 

Ud fii bel de covs 0t de vis» 

Nul m sot pltts bel devisier. 

La royne le &9l baotisier ; 

Mes roy Cloovis ne le sot mie. 

Celle, qui ordonna ». vie, 

A entandre et à pteschier 

Â son seigneur, quelle ot tant diier. 

Qu'il recenst la sainte loy^ 

Bautesme receuat en foy^ 

Clovis ja croire non vouloir 

Et de tel sermoa se douloit 

Corne eilz, qui estoit paiens 

Et k sainte TgUse non oreans. 

Igoines, cils esS^ ot nom* 

Mes petit dura son renom; 

Car po après ce queVnei feu. 

Si comme il plot k Dien i mors fn. 

Li pères en fu mont plaiw d'ire, 

Et dist k sa famé par ire : 

— Se Tainfès k ma loy feust, ' 

Pour voir ancor mors ne- feust. » 

Molt s'en pot la Boyne doloir 

Dieu en pria de boa Tonbw 

Que son seignenr montrer deuat 

Que la bonne loy receust. 

Et Dieux en oy la prière 

De celie^ qui' toute k U yère. 

Une autre fil a coneéu, 

Dont li Rois k grant joie eu. 

Plus grant joie ne pourroit l'en dire. 

L'enfant flùrenl non Qodomire. 

La Royne le 8st bautiaer ; 
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Et ne finoil jâ d'alisier 

Le Boy; adès rewantevoit 

Qne feist ce que il devoii. / 

Li Rois li difti: -^ Dame, or parra. 

Saicbiez cil einfèssé morra 

Si comme Taoïres sans deloy, 

Por ce que n'est pas à ma ioy. 

N'avons einfant, qui ja vis soit. 

Longuement que bantlsies sioit. y 

Lors la fioyne sans détrier 

Gommança Dieu moot à prier 

Qu'il vosist ière i^este honnoar 

Que se bautissast son seignour. 

Et elle quant plus le prioit, 

Âdès Cloovis li nioii, 

Ne nuHe rien n'en Toloit faire; 

Adès li commandôii k taire. 

En cil termine il avint 

Que Cloons k guérie vint 

An champ contre les Alemans, 

Dont il souffri plusors tormans. - 

Li pires devers lui en ftit; 

Dont maz et dommaidiiez en- fut. 

Lors pria il dévostemant : 

— A loi Biaux sire Dieux, qui ne mant , 

En qui ma famé a sa créance. 

Et son espoir, et ^a fiance, 

Dont cbascun jor ma fait mémoire »* 

Or me vettles donner victoire» 

Et dès or mais en toi croirai; 

Et ton non ge essancerai. 

Monteplierai tes amis 

Et confondrai tes annemis. » ^ 

Ses mains de euer au ciel teadi. 

Et lors Jbésu Gris l'entendi, 
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Et li fist hoDDeur et aiduie 

Qu'Aiemant vindrenl à fuie; 

Et le Rois oi toute vitoire* 

Bien le retint en son mémoire ; 

Tout qaant qu'il ot k Dieu promis 

k il trestout en effet mis. 

N'i quisr respit jour ne demi. 

Â Rains en vint à saint Remi> 

Qui de Rains arcevesques fu; 

De lui au fons bautisiez fu. 

Et saint Rémi bien l'entroduit, ^ 

Â veraie créance le conduit. 

Clovis vost païens despisier; 

Piusors il en fist bautisier. 

D'iqui Tint France en seurté 

Et se maintint en meurté. 

Et pour voir ge le te devis; 

Car crestiennez fu Cloovis ; 

.XY. ans après ce qu'il fu rois. . o 

Lors atourna il ses arois, > r 

Et se vost durement^ baster 

De conquérir ni d'aquester. 

Aquitaine et. Tours conqnist; . . 

Et puis en Toulousain se mist. . 

Moult bonne vie démena; 

Pour l'amor de Dieu se pena 

Et gracia de cuer entier. 

Et Dieux le mist en son sentier.; i> 

Trente ans fu rois, et puis fu mar»<, • i 

Et enfouis fu li . siens cors 

On moutier Saint Po et Saint Père, 

Qui de par lui &iz fondez ère.. .^ 

Or li ont remué son. non.; 

Car Sainte Geneviève a nop. 
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Histoire dé Frédé|ond«. 

Cuilpéric roys de France fa. 
Qui filz le roy Cbaranbert fa, ' 
Qui de France andui furent roy. 
Cbilpéric metoit son aroy 
Et touz ses désirs et sa curé 
De sus toute rien en luxure. 
Pluseurs famés ot à sa vie : 
Mes il avoit plus grani envie 
De grant biauté que de nobiece. 
Ne que de nuire grant hautece. 
Ne n'en créoit boms dou monde. 
A Soissons prent il Frédégonde, 
Une dame de grant biauté. 
Ne garda droit ne loiauté^ 
Fors son ple^r tant seulement. 
Celle dame il tint longuement, 
Que einfant n'en pot recouvrer: 
Por ce s'en volt il désevrer, 
Et ^ une autre s^avoia. 
Et tantost quérir Tenvoia : 
Belle et bonne, gentis et saige, 
Et de très hâutismé lignaige. 
Et grant terre tint en domaine, 
Oasonde seur le roy d'Espaigne. 
Et promist li et ses amis 
Que ses cuers seroit en K mis. 
Et toutes autres lesseroit, 
Si tost com à famé Taroit. 
Tant fu légiers qu'il en jura 
Que jamès n'en départira , 
Ne dessaisiz il n'en orroit, 
Ne dou royaunie n'en pariiroit. 



115 

ADsiûc les uoccs fêtes furent; 

Un grant temps firent ce que durent. 

Frédégonde, qui mont savoit, 

Qui en cuer grant meschief avoit 

De se qu'elle estoit dessaisie, 

Fasoit sanblant d'estre apaisie. 

De porter an Roi féauté 

Et d'avoir au cuer loiauté. 

Lez la Royne adès demeura 

Et par samblanl niout l'onora. 

Et la Royne la çréoit , 

Et por semblant moût s'i fioiL 

Celle, qui ot le cuer n^arri, 

Tendi à ravoir son mari. 

Et pensa qu'elle le raura , 

Oo en li sens ne art n'aura. 

Un jour fu que elle au Roy vint 

Et à un grant secret le tint ; 

Et li dist que pouisons savoit , 

Des quelz H Rois morir devoit, 

Que sa famé aparillié ot. 

Pour .1. où son cuer donné ot. 

Geste avoultère li fasoit, 

Et tantost murtrir ledevoit. 

A ce volt li Rois nient entendre : 

Tantost il fist sa famé prendre, 

Maltalantis comme sangler ; 

Et tantost la fist estrangler 

Par le conseil de Frédégonde, 

Qui tant savoit barat et bonté ; 

Qu'el pensoit li Rois la preist 

Et qu'aveques li la meist. 

Mes non fist ; mes print Acoère, 

Qui une bautime dame ère; 

Dont Fréd^onde ot mqut mesaisé, 
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Qae SCO cuer ja mes n'ara aise , 

Ne de cuer Joie ne fera. 

Jusque arrier Roïne sera. 

Li Rois Âcoère mainlint ^ 

Et taùt l'ama et taot la tiqt 

Qu'il en ot .m. ainfans toz vis, 

Mérouvé , Chodebert , Clo vis ; 

Dont li Rois grant joie avoit. 

Et Frédégonde adès suioit 

Acoère > qui Royne ière. 

Toute estoit sa conseillière; 

Fait estoit ce qui li plesoit ; 

Et tout adès son cuer taisoit. 

Par samblant la Royne honora; 

Adès avec li dejnoura. 

Un jour pol Chilpéric seoir 

Qu'il alast son frère veoir , 

Childebert , qui esloit en guerre 

Vers Mez , aus Saynes , por sa terre. 

Là fisl Chilpéric demorée, 

Et laissa la Royne Adorée 

Enceinte avec Frédégonde, 

Qui de treslouz biens esloit monde. 

De la Royne li temps vint 

Qu'acoucher il la convint: 

D'une fille s'est délivrée. 

Alors la Royne Adorée, 

Qu'en Frédégonde se fia , 

De cuer bonnemant li pria 

Parrains et marraigne quist, 

A qui l'ainfànt tenir feist. 

Lors dist celle : — Royne Adorée , 

Seur toutes dames honorée, 

Où pourroie parrains quérir , 

Qui k toi doient aferir? 
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Ge n'en sai nul , qui digne soient , 
Qui le tien ainfant tenir doient. »^ 
La Royne , qui mal n'entandi , 
À Frédégondé respondi: 
-^ À Dieu bautisier le faudra. 
Por Dieu ! véez qui le tendra. ^ 
— Dame, ce dist la despissant ^ 
Je ne sai nul si souffisant 
Comme vous, que porté Tavez. 
Seur tous mia& tenir le devez. 
Par vous sera des fons levée; 
Et si aura non Adorée. 
Nus n*en est dignes, si vous non ; 
Pour ce lo qu'il port vostre non. » 
Lors la Royne débonnère 
Li demanda : — Le puis je fère T » 
Dist Frédégondé: — Ouil de voir. 
Miaux conseil ne povez avoir : 
Plus haut de vous non peut tenir. » 
Pour ce fis Ten Tainfant venir : 
Par cel conseil l'évesque vint 
Bautisier; la mère le tint. 
Ansinc fu l'ainfant bautisié, 
A fol conseil désavisié. 
Après le Roys k Paris vint. 
A Frédégondé bien souvint 
De la très grant desconvenue. 
Devant le Roy s'en est venue ; 
Si dist : — Rois^ une fille avez : 
Nulle plus belle ne savez; 
Que tenue à fons a sa mère. 
Vostre femme est vostre commère f 
Dont ge suis triste et doulente. 
Ni ciiidiez pas que je vous mente ; 
Que ge le vou di tout de voir. » 
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Et dîst le Rois : — Se il est voir. 

Ed muD lit ge te rexnetrai. 

Et de cest propos point n'istrai, » 

Lors li Rois monta au palais : 

La Royne à grant estais 

Li est tout au devant venue. 

Et de loial cuer le salue. 

Dist le Rois: — Ne vous salue mie 

N'i estes ma femme, ne m'amie» 

Ma famé estre plus ne povez. 

Quant mon ainfant tenu avez. 

Mauves est eus vostre sors. 

De moi et dou royaume estes hors. 

Tenir ne vous puis par raison. 

Trop avez fet grant mesprison. 

Mes pour, ce ne devez périr. » 

Lors li Rois envoia quérir 

L'évesque , qui le dédia ^ 

Et en essil il l'envoia. 

Et sa famé comme esbahie 

A il mise en une abaye 

Et sa fille avecque li reste. 

Yie li fit donner honneste , 

Tels com ses consaus li aprisl. 

Le Rois Frédegonde reprist. 

Après a vint. .i. po de temps 
Qu'il commànça si grant contens 
Dou Roy et Cbildebert son frère v 
Et y et guerre moût amère. 
Cbildebert^ qui grant grâce avoit , 
Honneur et tous atraiz savoit , 
Tous lez hauz barons de la terre 
Atrait à lui et à sa guerre. 
Quant il ot le peuple à lui mis y. 
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Lors s'est contre son frère mis. 

Li Roys, qui formeot i|'est douiez , 

S'eo est dedans Tournay entrez -^ 

Et flst toutes les portes ciorre ; 

Contre son frère ne pot sorre. 

Là fu k Tournay enserrez , 

Et bien enclos « et bien barrez,. 

po de gent, k grant difame^ 

Avec Frédégonde sa famé, 

Qui molt sa voit art et malice , 

Et tost ot pensé .i. graut vice. 

Cil troi einfant lès lui eslûrent, 

Qui fil de Adorée furent, 

Dont ge ay parlé ci devant. 

Le Roys ne sot ar rier n'avant , 

Consoil ne sot ne sanvement. 

Qu'à Frédégonde seulement. 

Elle dist Rôys : — Ne l'esmaierl 

Lai moi mun consoil essaier. » 

Le Rois dist: — Dame, or en pensez, 

Commant puissions eslre tensez 

A honneur de ceste enhastie. » 

Lors s'en est la Royne partie, 

Qui tant sot de mal retenir. 

A li fist deus valiez venir 

Fors et hardiz, fox, outrageos'. 

Plains de mal art et de maus geus. 

Et leur dist: — Ge vous aimerai; 

Et d*armes bien vous armeray. 

Si que ja riens ne douterez. 

Uk fors k Chiidebert irez. 

En quelque leu que le voiez:. 

L'espée.ou cors li envoiez. 

A lui irez par droite tire, 

Ansinc com por messaige dire». 
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Tantost que devant lui serez, 
D'espée» m cors le ferrez. 
Que mors soit et ne demenrt point ! 
Si vous y estes mal à point, 
Par quoi soîez ne prins ne mors, 
Ge vous jure et ame et cors, 
Et onneur, et tuante , et vie , 
Pour vous fonderay aba'ye 
De moines blans, de moines noirs; 
Que touz i courra mes avoirs. 
Toujours mes por vous chanteront. 
Et tant de servisses feront, 
Que s'en avoiez tués tiens dix, 
Que vous metront en paradis 
Ains que soit passez cestui mois. 
Ge vous eo jure Dieu et ses lois I 
Et, s'avient qu^eschapez soiez, 
Chascuns une cité aiez. i 
Celle lor jure, et il la croient; 
Et de bien ière il la proienl. 
Sus ce se sont acheminé ; 
Et si vont tant que ont âné ; 
Jusque ou tref Ghildebert se mirent. 
Chascuns le fiert; tantost Tocirent. 
Et tantost li glouton pris furent , 
Et justicié, si comme il durent. 
Quant tuit li grands barons ce virent , 
Lors au vouloir du Roy se mirent. 
Et chascuns quist à ta paiz trère: 
Le Roys print la feme son frère } 
En une abaye la mist, 
Et tout son avoir prendre fist. 
Brunehault la daiiie avoit non, 
Saige et plaine de grant renon. 
Lors fu Cbilpéric asseor, 



Et pensa estre en bon eo)r. , , ,/ 

.111. fils ot de la bonne dame 

Adorée, qui feu sa fame« 

Merottvez ala. veoir sa mère ; 

Et sans le consoil de son père, 

La famé son oncle ala veoir. 

Herouvé^ tant li pot seoir 

Qu'il ne vit honneur ne difame 

Que tantost ne Ta prj^t à famé. 

Li Rois mout fort l'en despisa , 

Et Frédégonde Tatisa, 

Et dist : — Yostre fils vous seurquiert : 

Yostre déséritance quiert. » 

Tant l'ennorta qu'il le fist querre. 

Et fu occis en une guerre. 

Les autres deus, qui demeurèrent , 

Par Frédégonde k fin alèrent. 

Leur malemort leur consenti , 

Pour ce que enceinte se senti. 

Frédégonde maint mal jfasoit : 
Mout ama un fil^ qu'elle avoit; 
Pour que li royaumes fust sieus., 
Fist elle touz destruire ceulz, 
Par quoi nus ne l' feist contraire. 
L'ainfts fu apelez Glotairei : 
Nul plus bel ne seust l'en querre. 
Pour joie fist le Rois par sa terre. 
Et par grant léesce de cuer, 
Trestouz prisonniers geter fuer, 
Et trestoutes priions ouvrir.. 
Et trestout Paris fist couvrir; 
Trestuit prisonnier quite furent « 
Pour quel cas qu'en prison estorent. ; 
Frédégonde en fu mout liée; 
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Et poor oe ne lessa el mie 

A soD malice démener: 

Mes adès y vonloit pener. 

Li Rois estoit si enchanté 

Qa'à tout son vouloir fu tentez. 

Les baus badrons fist abaissier. 

Et leurs grans tenemens iaissier. 

Tous les grans h povreté mist ; 

Et des garçons las seigneurs fist. 

Charruier li plusor devindrent. 

Qui grans terr'es et bonneurs tindrent ;. 

El par le consoii Frédégonde, 

Qui sa voit tout le mal dou monde. 

Seur toute rien le Roy flatoit. 

Ne de s'amour point n'i metoit. 

Mes le héoit cuvertement ; 

Et trop l'amoit u vertement. 

Son cuer en un comte avoit mis , 

Qui estoit de cuer ses amis ; 

Et fasoit de li son vouloir, 

Qui qu'en deust rire ou doloir. 

Li quens Landriz avoit k non ; 

Ne elle n'aimoit se li non. 

Le Rois s'en prent à aparceuvre. 

La Royne bien aparceut 

Que li Roys en doutant le sent ; 

Que ja parlé en avoit 

Et enquête faire en faisoit. 

Et s'avisa, quant il parra, 

Touti l'or dou monde ne la garra 

Qu'elle reçoive maie mort 

Celle I qui sot mainte mal sort. 

Un séneschal, que fait avoit. 

Qui tout son couvine savoit, 

A loi ^célément conseilla ; 
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fit cil pour li ae traveilla. 
Gommaot conseillier la peust; 
Par qnoi sa grâce adès enst. 
.11. escuiers fuitis mandèrent, 
Et cest afaire lear contèrent, 
Comment tousjours riche seront 
Et à tousjours lor paiz aront; 
Mes que le délivrent don Roy. 
Cil atournèrent leur aroy 
Pour fère ce qu'il ont couYant* 

Li Rois aloit chacier souvent» 
Au repairier quant il revint , 
Chascuns d'iceulz lès fi se tiut. 
Ne virent nul ; ne nul ne doutent. 
Les coustiaux ou ventre li boutent. 
Et li Rois chéi mors à terre. 
Gl s'enfuient; l'en nés sot querre. 
Dessus Cbelles cilz cops a vint; 
L'Esvesques de Sanlis seurvint. 
Ueques le Roy mort trouva : 
L'Evesque mont bien si prova. 
Sa gent toute a raliée; 
Une nef a apareilliée ; 
Le cors le Roi en la nef mistrent, 
Et briement k Paris en vindrent. 
Tout le peuple après le suy, 
À Saint-Vincent fu enfouy, 
Qui Sainte-^enevieve est diz. 
Cilz murtres fu sa famé diz : 
Trestouz les biens que elle a voit. 
Et tout li meubles qu'el savoit, 
A Nostre-Dame tout tendi ; 
Et son cors meime i rendi. 
Et lors li baron son fil prindrent^ 
A Roy et à Seignor le tindrent. 



Par les bonnes tilles alèrenl; 
L'ainfant avecqaes eus menèrent, 
Qui estoit apelez Glotaire; 
Et 11 firent féauté faire. 

Qotaires fu pour rois tenus r 
Mes moût «fu jeunes et menus. 
Et pour ce que trop anfès feu, 
Bons gardeor bailliez li feu 
Un sien oncle ; Gontranz ot non; 
Saiges fu et de haut renon. 
Ciiz Gontrans fu frère son père. 
En qui garde le mist sa mère. 
Li peuples por Roi le tenoit, 
Pour ce que l'ainfant maintenoit : 
En son bail, roi Glotaire fu. 
Quant que li plot fere, fait fu. 
Mainte foiz pansa en son cuer. 
Ne don pens ne pot issir fuer. 
Gommant son frère Ghilperiz 
Et esté murtri? et périz ; 
Et plus soutivement qu'il pot 
Enquist du fait ou miax que pot. 
Tant en enquist sanz fère plait, 
Qu'il sot que sa famé Tôt fait. 
Par le conseil, par le souboit 
D'un séneschal que elle atoit. 
Qui sénéchaux fu Ghilpéric, 
Que l'on apeloit Eburic. 
Ghief et traitièrres ot esté, 
De faire ceste grant durté 
Por la royne Frédégonde. 
Lors jura touz les sains dou monde 
Que venchiez Ghilpéric seroit : 
Pour nulle rien ne le lairoiu 



Ebarie bien s'en avisa, 

Et pour ce parlement quia a 

A Frédégonde et li a dit 

Ce que aucans amis li ot dit. 

Si li dist : — Dame, ge me deuil ; 

Et pour voir destourner me veil , 

Car le Rois c'^fst aparoeo, 

Et toute nostre ouvre a seu : 

Si croi qu'il m'en voudra suir. 

Pour ce. Dame, m'en veil fuir, » 

Dist Frédégonde : — Non feras ; 

Que de moi bon garant aras. 

Mes fils est rois ; ge te garrai, 

Et tousjours sus moi te penrai.» 

Mais por chose qu'elle li die 

Ne conventat, il ne si fie. 

Et dit : — Por rien ne demourroie ; 

Car por certain la mort aroie. i» 

Lors Frédégonde en traïson, 

Qui ot fête la mesprison^ 

Si com devant ge vous ai dit^ 

Tint à Contran : si li a dit : 

— Rois Contran, ge te certifie 

Que Eburic toli la vie 

Au roy Chilpéric Mon Seigneur ; 

Dont j'ai perdue toute honneur. » 

Alors le rois Gontrans jura 

Que il Eburic destruira 

Et son lignaige jusque à vint. 

Mal de se faire li souvint ; 

Par quoi autre si chastiront, 

Que talant dou ière n'aront. 

Quant Eburic sot veraiement 

Que Contran ot fait sairement. 

Et lors se mist il en fanchise 
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Dedans. Sant-MarUn en Tiglise. 
Par Qaudion saichiez en fu ; 
Et tosl le chief colpez lui fu. 



Hiftoire de Bralé de Troyes et d'Henniii de PnnrtM. 

^ol. 18i, veiso.) 

Qui esveille le chien qui dort. 
Ne convient pas se il le mort. 
Mordre ne convenoit venir. 
S'il d'esveiller vossist tenir. 
Qui me croit, à ce se tenra : 
Qui bien quiert, et bien li venra, 
Et qui âaigement se maintient , 
Bon chemin et bonne fin tient : 
Ne cuidés pas que ge me faigne. 
Il avint k Troyes en Champaigne, 
L'an mil deus ceoz et quatre vinz, 
(Dont gent ((tarent plus de .vu. vinz) 
Furent en ceste erreur cheu 
Pour un fait, qui lors fu veu • ' 
Disoient, por ce qu^il convenoit. 
Avenir ce qui avenoit. 
Lons temps furent en\ ceste erreur ; 
Encor i d^nenrent pluseur, 
Qui en mauvèse créance vivent , 
Se jusqu'à fin ansinc porsivent. 
L'aventure l'en conterai , 
Et tout parmi le voir irai. 

Uns bom, qui Brullé avoit non, 
Jeune home et de bon renon, 
(Tieui fusl, qui en vosist enquerre) 
Ne n'ot que an seul arpent de terre : 
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En la terre on noier aToit; 
Bien gaeaigoer sa viesavmt. 
Et plasors preùdommes oiya. 
Par trois soirs ensognans sonja 
Qo'à son noier Ten le pendoit^ 
Qui tout enmi sa terre estoit. 
De cest songe fo tormentez, 
Et ' moût forment espouventez. 
Et dist : «^ Ja n'ai^enra cest songe^ 
6e le ferai trestout mensonge; 
Car hors du paîs m'en iray, 
Ne jamès ne retournerây. » 
Il de mélaneolle chargiez 
Ne tant ne quant n'est atargiez, 
Gom cils, qui dou songe se diaut ; 
En Flandres son chemin a quiaot. 
Sa demourance iqui assist ; 
Longuement i fu ; bien li sisi. 
Car il sa voit pluseurs mestiers. 
.XX. uog ans trestouz entiers 
An paîs de Flandres se tint, 
Jusque une voulante li irint 
Que il venist voir ses amis, 
Liquel seroient mort ou vis. 
Et se tint pour maleureus y 
Fox, de folie paoureus. 
Quant por songe partiz estott 
Dou paîs, dont nez il estoit. 
Âdonc au repairier s'est mis. 
Et tant au cheminier a mis 
Qu'il est en Champaigne venus^ 
Pour liez et joins s'est tenus : 
Pensa que par sa terre iroil. 
Sa terre et son noier verroit. 
Savoir comment i s'est maintMos, 



Et de qai il estoit tenvs^ ' ' 
Celle part s'adréça et vint. -< . ' 

/ Or escoutez que K a?hit : : > . ' .1 

Si coin de aai terre ^prodioit, ; i 

A moins de..ii. Jeoes î toiK^ott;* ' 
•II. vallès ataint, qui meiioiènt 
.II. bens qtie emblez ils a voient. 

— Seigneur^ dist Bruiez, Dieux vms môiiltt i» 
Et dient cil : -** Santé vous doint ! » ' ^^ 
Lors li dirent : -«^ Se Dieux voas gairt^ -^ 
Preudon, or noas dites quel part 

Vous en alezî — Cen vas h Troyes. >> '' 

— Preudon, dirent cil, or nous croies. -^ 
Un petit sommes empeschié : ,.)-:/ 
Â Troyes alémmes 9u marchié; * ^> 
Car nous sommes m$Lrchani: de bevs. • 

Or les nous i moine, se tu pesa; 
Et nous en rirons .11. quérir, ' : > 

Qui sont au point ée périr. > 
Certainement nous le savons ; ^ . t . / r 
Seur eus erres, baillées avons ;< ' ^*^ 

• Il i encberront ainque nuiu ^ 

Pour Dieu, preudon, or ne t'affidiiit; ^ ' l'O 
Pren du nostre à ta volante. jiL* 

Et si Dieux nous donne santé, ' ' • ! 
Et nous ne sommes empeschié " >' /'o'^i 
Demain nous airas au marçbàé. »•' *•(]*> 
Brûlez la gueaigne convoita •• ,"' '\ >> 'Ci 
Et mauvèsemeni se gaita; ; •. > ''A 
Car por l'argent il print la poin«: • ^ * 
Les beus aquiaut; si les enmoiae. ') 

Droit à son aoier esi v&nài > < < • « 
Iquilecques s'est eoiz tenus. • :- « l 

Molt le regarde; mont li.sîeè. .'i rr. 

Por amor diet:toî sonz t'assiet*; :. vi^rr?. 
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Car le leos forment li plaisoit ; 

Les bous paistre environ faisoit; 

Tant II plot et li leus et Testre 

Que longaement les lessa pestre ; 

Et bien pensa que jusque à Troyes 

Avait h aler courte voie. 

Et lors cil» qui li beuf edtoient, 

Dui escuier^ qui lés suioient. 

Tant se sont de suer esprovez 

Qu'il ont leur heus iqui trouvez. 

Et Brûlé, qui bien les gardoit^ 

Qui de ce fait ne se gardoit . 

Li escuier, quant lor beus tindrent , 

Tout maintenant h Brûlé vindrent. 

Dient : — Ces beus emblez avez ! 

Lerres estes ! Pendre devez ! i» 

— Seigneurs, dist Brûlez, vous failliez ; 

Car dui vallet les m'ont bailliez. 

À Troyes les doi n^ener toat droit. » 

Cil dient : — Fox, cil qui le croit ! 

Prévost ne bailli n'atendrons; 

Mes tout maintenant le pendrpas. » 

Les ehevoislres oui destendus ; 

Par ans .11. fu Brûlez pendus 

Â la branche de son noier. 

Pour voir dire ne pour noier ; 

Il ne pot avoir nul respit ; 

Mes avant son songe lor dist. 

Le noier BruIé Tappell' on ^ 

Et spnventes fois le dit l'on. 

Certes ce ne convenoit mie; 

Mes li avint par sa folie. 

Por quoi telz garde en lui prenoit^ 

Qui ne sa voit d'où il venoit , 

Ne ne connoissoit les bailleurs ? 

12 
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Dist lor eust: — Alez ailleurs. 
Conduisez ce que vous meigùiez. r 
Et se fust d'aus tost esloigniez. 
Mes convoitier de gueaignier 
À fait maint home mébaignier. 
Or veullent la gent mainleuir 
Que leur estoit k avenir. 
Et il dient voir certainement 
Tout par lor fol démenement , 
Si com de Hermant de Provins. 
Ja nem'aist ne poins ne vins. 
Se telle aventure mes feu : 
L'an mil trois cens .xxii, feu, 

Hermans uns espiciers estoit. 
Qui grant poine en vivre metoit, 
Riches honî et de bon ménioire» 
De Bray revenoit de la foire 
Pour acheter et por revendre. 
Talent li est prins de descendre ; 
Et un petit sedesvoia. 
Ses compaignons en envoia : 
— Alez, dit-il, ge vous suivrai» 
Un po avant esbatre irai. » 
Hermans quant il fu descendu 
Remonta , et puis â tendu 
A ses compagnons consuir, 
Qu'il povoit bien de loin veir. 
A lui conduire n'entendi ; 
Mes adès k courre ^entendi. 
Son chaperon ot mis k droit : 
Par dessous un noier tout droit 
A ses chevatfs' fête s'alée. 
Une branche li est broutée 
En soa chaperon tout dedans: 
Et li chevaus y qui fu ardans 



D'aler k la ville et lèndàâjl, -/ • » v jj S 

Lessa son mesltre iqiii pendant . ., 

Parmi son i^peron encors^ • • ' î^ * 

Qui tost fa estpflDglez et mQrs. 

Li compaignôn le cheval virent; 

Tantost la retournée firent ; ' 

HèrmantitquI pendant trouvèrent 

Tout mort en cil point, et roièrëoL \ 

Mouton menèrent grant dolor. 

Or voiez, ce fu par folour. 

Ce ne fu pas par convenir, 

Mes par folement maintenir. 

Avenir estoit ; il avint ; 

€ar folement il se nsaintint. 

Mes le remeoaqt ge le nie r 

Que il ne li coovénoit mie. 
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Barbue la Ghevré. (Fol. 1^, peeto. ) 

Preudon garde bien que tu fais : 
Tn^viaulx ench^rgier trop grani fais^. 
Quant de famé, qui set amer, 
Emprendre vieut toi fère amer. 
Puisqu'a amé, ne t'amera; 
Ne d'amer Men ne te fera. 
Se li mesdis, else taira; 
Se li commandes, el fera; 
De choses communes a dire 
Obéira ; gardera l*ire ; 
Mes toujours Teil an brou&t aura ! 
Ja nus s'î garder ne saura: 
Si com Barbue la ehièvie oL 
Uns hom prise en sa vigne Tôt; 
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Pour ce en sa priaoa la misi. 
Cil , qui esiQtl, savoir, le fifti : 
Cil vint^ et sa chièvre demande. 
Et li auires requist Tainande 
Et le dommaiehe, qu'elle a fait 
En sa vigne, aias que il Tait. 
Dist cil : — En ma vigne- est euBv 
Et Ta m'a gastée et peue. 
Dommaiche y ay; c'est voir prové; » 
Dist l'autre : -r* Ja n'ière trouvé 
Qu'onques elle y seust la voie. 
Ne qu'amende, por H en doîe. » 
Dist l'autre : — Or ce feson bien • 
D'une corde ta chièvre tien , 
Et la lie tant com tu pourias ; 
Par devant ma vigne venras. 
Se ja sambler d'entrer n'i fait , 
Ge te clam qaite dou méfiait. 
Se elle y a d'aler désir , 
Dou deflendre le doiz taisir. 
S'este y a , bien le verras ; 
Car ja se tenir n'en pourras. 
Qn'el ne braie , ou qn'el ne repart , 
Ou qu'el ne tende celle part. 
S'onques n'i feu , ja n'i tandra. 
Trestoute quite demourra; » 
Q\Zy qui la chièvre fu, l'otroi^. 
Atan) se meient à la voie. 
Cilz pensa si la 'lieroit. 
Que ja ne cuers ne cors ni croit. 
Lors Ta cilz si entraveilliée 
Par cornes f par musel liée 
Qu'el nje povoit courre - ne braire, 
N'estarder, ne nul sanblanl iiiire. 
Sa chièvre costé lui tenoit , 
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Et pas . à pas il la- ineaoîl. 
Quant elle endroit la vigqe'viat, 
Cilz bien par la leste la tint 
Qa'enviz eatoitelle voiant. . . 
La chiè^sre pensa : — C'est noiant ! 
Çiiz vilains oie fera fiiillir : 
Si court me tient^ ne pais saillir ç 
Mes ses tenirs ja n'i vaorra ; 
Car, par le coin» Bé! il fiiurra.» 
. Lors fort à reculer se prist; 
Ses oiestres garde ne s'en prist ; 
Tant recula qu'est escbapée. 
Onqùes si bien ne fu, dontée: 
En la vigne dedans sarlly. 
Ansinc ot ses mestres failli^ 
Et lors dist il : — De ceste voie 
Certes garde ne m'en prenoie. 
Je ne garroie qoe l'aler ; 
Et elle juie an reculer. 
Plus fox est que brebîz ne Hévre , 
Qui de. brousier viaot tôuir chièvre. 
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Le Roy Odoan ei' la Royne Geotiile. f Fol. 187« recto)* 

» 

Jadis oL «a Hoy en Bretaigne^ 
Qui or est nommée Angleterre. 
Sires estoil de œout graat terre. 
Qui marchisoit d'Escoce à Galles: 
Riches menoirs ot et gitans sales. 
Si com ge trnis en . vielle esioire : 
Cilz ricbes Rois ot non Odoire. 
Oou Roy Artiis en fié tenoit 
La terre , que il mainteuoit.. 



Vieux fu^ et po; é»u *8iègl6 aprisi; ( 

Car une janne idame tpristl 

Gentille ot non ; de grani gent née^ . 

Saige, coortoise. :et bies seoée. . 

Seur toutes h e^r temps belle ière; • 

Gebte de cors; «impie mattitee, : . 

Gracieose tt piesant estoit. 

Graot eotente U Rois metoit 

A H sertir de grans rieh^ees , 

Et de souverainea nobleces , 

Si corn d'aoroemens bouestes : 

De cours tenir, de suir fesles. 

De déduire, de cbarrbidr. 

De chacier, et d'esbaBoier^ * 

Et de baisier et d'embraeier • 

La vouloit adàb' soulacier. 

En tout li fesoit son <léiit 

De déduiz de cors^ fors dou lil. 

Mes iqui jouer oesavoît; 

Que la peaisisance:2k'efi. aYoit; > 

Dont. il 4liei&oiiroit k dangier. 

Lez son palais ot .1. rergier 

Plain d'aubres et plaia de floar, 

Qui jetoit moût très bonne odour. 

Sus cel vergier de l'autre part 

A droite voie , à droit esgart , - 

Tout dri(ii an cbief de dl porpris, 

Uns nobles faom, Aiiges^, de pris^. 

Avoit ileques son maooîr , ' 

Et ileques vost remaiioir« 

Jeunes, fors, lëgîers et saigei» 

Droit en cel- )êu fii ses estaîges. 

Plains de tonte joUve vie 

Tant fist, Geaiille fu s'anûe. 

Tant l'aima la Royne et aimt, . 
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Que toDt son caer en K sema. 
Bien ior priveté fère sorent ; 
Et un aeort entre ans deiis orent ^ 
Que k leur fenestres seroient. 
Chascnn matin s'entreverroient : 
Et disoient qu'après cet véir 
Nulz maris ne lès povoit suir. 
Chascnn matin montoiênt aux estres 
De leur plus hautismes fenestres , 
Et d'ileques s'entrevoient; 
Et leur sembloit plus mal n'avoienf. 
Avec ce .i. rossignoz estoît ^ 
Qui en celui vergier chantoit. 
Pour contenances de l'oîr 
S'aloient ans fenestres seoir: 
Disoient l'oisel escoutoient. 
Mes leurs cuers ensemble metoient; 
Ànsinc'de l'oisel se couvrirent. 
Et pour ce souvent s'entrevirent. 
Iqni avoient leur cuvregon 
Dou rossignot et de son son. 
Tant que par nature convint 
Que li viaux Rois jalons devint ! 
Sanz faire samblant n'ataïne , 
S'aperçut jbien^que la Royne 
Chascun matin aloii seoir 
Ans fenestres , pour hors veoir. 
Et vil <tà elle re^ardoit , 
Et en partie à quoi tendoit. 
Un jour li dist: — Dame, qu'avez, 
Que cbascun jour si main levez „ 
Que dormir ne povez en lit ? 
Quel part avez vostre délit? 
Pour quoi vous levez , ge demant?» 
La Royne mont saigement 
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Dist: — MoQ seigneur « oe vous enauit; 

Ne puis pas bien dormir de nuit. 

Et si n'ai ge riens dont mè doille 

Fors dou rossignot, qui m'esvoille. 

Le rossignoz lever me fait. 

Saicbiez n'i a autre meffait. 

Quel meschief pourroie avoir? 

Ja tout solaz, et tout avoir . 

Tout déduiz àveques moi maint ; 

Et s'ai bonté, qui trestout vaint. 

La grant Royoe de Brctaigne 

Ne cuid ja telz solaz la tnigno , 

Coobieu que elle ait plus d'avoir. 

Vous m'amez , ge vous di voir.; 

Fère le doi , et vous devez. 

Yo vouloir fai : le mien savez : 

Tous mes. désir^ m'avisiez. 

Se terre perdre qu deussiez. 

Ge ne pourroie miax estre assise 

En paradis en nulle guise : 

S'ai et aise et asseur ; 

Car nous sommes en bdn eur. 

Et pensez de . vou3 solacier, 

Moi acQier et embracier; 

Tant com li poins et H temps dure. 

Quant mort serons, n'en, aïons cure. » 

Le Roys la Royne entent : 

Bien oit, et voit où ses cuers lent ;. 

Mes semblent montrer ne l'en vost. 

Ouvertenient h ses 4is sost : 

— Dame, puis que Toisel vous nuit. 

Qui ne vous lait dormir de nuit, 

Courrouz ai de vostre meschief. 

J'entendrai & venir à chief. 

De Toisel ge vous veneberay ^ 
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Ge ferai Udi que ge l'aray. » 
Lors à toaz ses^ aergeas cdauBande 
Que chascon au rosigaot tende 
Gluz, ou filet .,011 tel souhait, 
Que chascuo à son povoîr Tait: 
Oue tous les mains en si jardin 
Nus peut démener tel bus tin. 
Tuit et chascuns i entandirent : 
Tant i soutirent et tandirent; 
Tant se sont trestuit entendus 
Qu'il fu prins et au Roy rendus. 
Dist le Rois : — Dame, or auroiz. 
Ce que par quoi dormir devroiz. 
Ge l'ai ; jamès ne vous cuira, 
Ne à dormir ne vous nuira. » 
<— Sire y et por l'amor de moy 
S'il vous plest, vif donnez le moy. 
De cuer bon gré vous en sauray, 
Et plus amer vous en devray. 
Lors It Rois le prant et le tue, 
Et tout mort devant li le rue. 
La Royne voit la desprise ; 
De cuer fort k piorer s'est prise,^ 
Et dist : — Sire, petit m'amez^ 
Combien qu'amie me clamez, 
Quant le petit oisel m'avez; 
Refusé, et tué l'avez. » 
Lors la Royne s'en est partie. 
Qui fu moins que devant s'amie, 
Et plus le dievalier aima , 
Et plus son cuer en lui cerna. 
A lui parla en recelée; 
Dou Roy son seigneur s'est clamée. 
Car or voit elle fermemi^nt 
Qu'il la despise voirement : 



Cilz ne Pa pas en obti mis ; 
Par toat a mandé ses amis; 
Guerre li flst et envaSe 
Telle, où li Rois perdi la tie. 
Mianx li vaussist qu'il ewst teu^ 
Quil n'eut rien dôu fait seu. 



L'histoire de Biclarel, (Fol. 188 r*}. 

Trop est cilz fox^ qui se marie 
En famé de jolive vie. 
Se dou tout ne se viaut soufrir 
Et lui k toute honte offrir 
En touz périz d'ame et de cors, 
Dont il ne sera ja jour bors. 
Et qui leurs cuers bien conneust^ 
Ja en telz péris ne feust. 
Mes por ce nés connôist mis mais ; 
Qnar un te di , autre te fais. 
Par Biclarel le peuz savoir, 

Qui très bien t'en dira le voir. 

< 

Biclarel fu uns chevaliers 
Hardiz, et ^cônrageus^ et fiers, 
Plains de noblece et de vertu, 
De la meson le Roy Artu. 
Mes de ce trop à blâmer fisi* 
Qu'il crut ce que isa famé dist. 
Assez de tieux en est encore. 
Amours courut Biclarel sore* 
Son cuer en une dame mist : 
Et si forment aimer lé 4st, 
En li si formant se fia 
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Que à la pffeÉdWsi£e ija* 

Mok c'est en/heme foUe misi^ 

Quant il pert sa bonne fraoehise, 

Et se lie powt sa vie wer > . 

Eu ce qu'il deust re&ner. . ' 

Biclarel la d&me espousay 

Et quaot qu'elle dit, il losa. 

MoU Tama, et moul la pcisoie , 

Et el luî^ si. oom el disoit. . 

Biclarel, si com Dieu plàisît, > 

Ot une taiche que taisU, ^ 

Et que 0alz fors lui, ne ^eust^ 

Se sa folie ne feust. 

Po avient que honfô teh taidie oit ; 

Car chaseup moi^ bestiel estrà.. . 

Deus jours trestoz entiers ou .m^ s 

Demouroit beste. par le bois; . ■.. . - 

Avec autre? bestes onjoit/ , , 

Et char «d^ beste crue jnanjoif, . . 

Et coipme loups grans et* corsus^ 

Fort cuir et de membres ossus* 

Me pour coiue perdoit son «ens, : > !• 

Sa mémoire, m sônassens. 

Je te conte tout vérité ; 

Et certain comme, autorité 

Ou livre do» Qraél est mis, . . 

Là Torras, se tu tout le Us.v 

Trois jours se/u ou boisî teous^ : 
Quant à l'ostel fu revenus •v 
Qu^nt Biclarel dou l^ «eviqt. 
Sa famé de lez lui se imti < 

Qui son cuer tout doûné avoit 
A on chevalier, qu'elle amoit. 
Lors l'a pac faifitise aprochiét 
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Et par faus «embtont aiouehîé. 
Humble^ entre plorer et rire, 
Piteusemeot li prini k dire : ' 
— Sire, quant Dieux, qui tout <^éa • 
L'assembler de nous otréa , 
Et vost qu'entre nouft deus fii^ioûdr 
Uns cors et .i. cuer eussions , 
Uns sens et une vouiraté^ 
L'uns (iist ansinc en l'autre enté 
Sans couvrir et sans dessevrery 
Ànsinc devons andui ouvrer. 
S'ànsinque n'esta nous meferrons, 
Et encontre Dieu roout errons, 
ïlndroit de moi n^i erre raie ; 
De cuer, de cors suis votre amiei * 
Sanz Couvrir fet ne vouledté. 
N'onques mes'cuers ne fu tenté 
De vous celer rien, que je sente. 
Ne cuidiez pas que je vous mante : 
S'un de mes penser vous céièie 
Ge croi qu'en celle bore morroie. 
Dieux ne nous j^ost pas assambler 
Por les pensers l'un l'autre ambler^ 
Ne por estre coiz ne envers. 
Mes por estre à l'un l'antre avers; 
Car si de moi vous vous couvrez, 
A.U derrier le pis en anrez. 
Quaqt famé et mariz sont ensemble. 
Et l'uns le cbatel à l'autre amble, 
Et chascuns fait sa bourse coie^ ' 
Il ne povent tenir bonne Voie, 
Ne bonne 6n tenir ne' puèient. 
Et corn dui compaignon qui veulent 
Chascuns fère sa tiranlire, 
Lonc temps ne pevent esire sans iré. 



Compaigoie tout un doit estre. 
Ne doit OD couverture i mestre ; 
Car quant l'on ceie, ou met h patt^ 
Bonne compaignie se départ. 
Ne jusques lors ne partira 
Que li uns par cuvrir ira : 
Ne par deadain, on par malice , 
Compaignie se part par tel Tice. ^ 
Et Dieux meisnies s*en départ, 
Si tost corn chascuns met k part. 
En droit de moi, ge ni mes mie ; 
Ge n'ai, ne sai que ne vous die. 
Mes vous savez, et si ouvrez 
Par quoi compaigqie dessevrez ; 
Que vostre cuer me celez tout. 
Dieux vous en herra, ge m'en doui. 
Ge comparrai vostre péohié; 
Et si ni suis point entaichié. » 
^— Pour quoi, dist Biclarel, avez i 
Remantebu, se non savez ? 
Se j'ai rien méfiait, si le dites. 
Tant respondrai que g'ière quite». . » 
-^ Par foi, dit elle, et dite soit I 
Vous avez ne sai quel reçoit 
Et à celé quelle privée voie , 
Qu'il n'est nus que la vous voie. 
Ne sai si i alez pour bien ; 
Mes endroit moi pour mal le tien. 
Et désir ai que le vous die. 
A moi^ qui sjui si vostre amie, 
Comment povez vous ja celer 
Vostre venir^ ne vostre aler? 
Autre amie quérez de moi. 
Certes, sire^ ce poise moi. 
C'en ai au cuer si grant ennui j 



K t 



t, f 



S'il esl voir ^u'onqued vous connai ; • ■ 

Car bien sois de vous départie , 

Quant <^ntrè moi fêtes partie, ' * 

Et alez vos chemins duvers : ' * 

Qui à moi dussent e^re uvers. 

Certes dès or ne quier plu$ vivre , ' (• 

Quant d'amtmr ne me volez' s«ivre/ » 

Lors se print la Dande à ptorer, * > 

Et sus li fort la mort orer. ' 

Et dist : — Trop suis maie eurée \ 

Mieux me vausist estre aeourée, 

Qu'avoir prkis mari, qui me het , 

Qui nulle achoison n'i set. » 

Biclarel fut moût esbay , 

Quant sa famé anûnques oy : 

«—Dame, dist-H, ne pensez mie 

Que ge aie fors vous nulle amie. 

Mieux voudroie estre detranchëz, 

Que^'en fusse ja entaldiiezl 

Mes j'ai un mien secret couvine. 

Que nulz ne set ne ne devine; 

Fors V bien ge ne le diroie. 

Que jamès jor honneur n'aroie. 

N'en nulle court n'iert prisiez, 

Se chascuns en ière avisiez. 

Desplaisir avoir n'en devez , • 

Se celle chose ne savez : 

Car contre vous rien ne peîebe, 

Ne contre autrui, ({ne ge saiche. » 

> 

Quant ee^ paroles furent dites, 
Ne fu pas à la dame quites , 
Qui forment à plorer se prist, 
Comme ces motz de' lui aprist.: 
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— Sire y difti-elle I w taat pùi* 
Or me tenez vous trop pour vils, 
Por sote et por bourderesse, 
Pour bayneuse et lanceresse, 
Mauvese, faillant, plaine d'ire, . 
Qnant vos secrets ne m'osez ^e ? 
Or nous tenons por desserrez : 
Lit et ostel por Yona aurez; 

Et pôr Tons vous gouverneroiz ; 
Et en autrui fiance aurotz. 
Puisque ge ne sui dou. savoir 
Digne. Autrui vous estuet avoir : 
Décdiiie sour toutes fammes 
SuiS| et à honte et à difamea. 
Quant j'ai perdu et ame et cors. 
Or me demeure trop la mors! » 

Quant Biclarel vit ceste vie. 
Et voit que U ne durra mie : 

— Dame, dist-il ^ vous le sarez ; 
Mes par tel convenant Tarez, 

Et dou cuer le m'afierez 
Qu'k personne ne le direz, i 

— Sire, dist elle, or n'i failliez, 
Se j^en dis, le col me sailliez. 
Gomment pensez que ge le die ? 
Vous estes mes cuers et ma vie , 
M'espérance et m'atandue. 

La foi de Dieu aroie perdue. 

Et d'enfer portière seroie , 

Se vostre secré reveloie. 

En vostre secré gist m'onneur.. 

Ge sevent tuit grant et meneur. 

Yostres secrez c'est ma chevance ; 

G'ést ce que m'onneure et avance. 



Vostres Béerez en irie me tieiH ; 
Cest <^ que toute me soutient; 
Moult chéeroie ^n mal degré, 
Se reveloié vostre «ecré. 
Moût seroie or famé h droit ; 
Mes ge non sais pas ë endroit; 
En ce car famé oe mis mie . . 
Miaiix ameroie perdre la vie 
Que vos secrez vous descouvrisse, 
Ne que ja vostre honte ouvrisse. 
Ancor n'avez gaires ven 
Que mes vesines oient seu 
Ne vostre courrouz, ne vostre ire, 
Pour ce que ne lor ai que dire. 
Et certes mieux à loer fais, % 
De ce qu^onques ne me fu lais. 
Car maintes aferment et jurent 
Les choses, qne onques ne seurent. 
Ge ne suis pas de tel nature ; 
Car de controuver ge n'ai cure. 
Mal avez vostre vie usée. 
Quant chose à tère m'est cèlée« » ' 
Lors Biclarel li a ouvert 
Ce qu'il avoit adès couvert : 
— Dame, dist il, j'ai tel éur , 
Sanz mal avoir et sans peeur; 
Car chascun mois beste devien. 
Au bois, en la fôrest me tien. 
En un secret me vois tapir. 
Et toute robe desvéstir. 
Et lors sui ge deus jôrs ou .m; 
Beste sauvage par le bois. 
Et ^tant com g'i suis, ge manjue 
Comme autre beste char crue. 
Mes, qui ma robe m'osteroit,] 
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Ti*op grant durté il me feroit. 
Car b tousjours beste seroie, 
Jusqu'à tant que ge la rauroie. 
Oh jusque ge devroie morir; 
Que nuls ne m'en pourroit garir. 
Et pour ce me met ge en repost, 
Que nulz hom ma robe ne m'ost. 
Or vous ai ge dit mon secré: 
Or le veilliez si prenre en gré 
Que nulz ne connoisse ma taiche^ 
Ne mun coiivine ja ne saicbe. » 

Quant la dame le escouta, 
Moins l'en crémut et moins douta. 
Et pensa : — Ge assevi 
Ge que ge ai Ions tans suy. d 
Et dist : — Ge me tien apaiée : 
Mes amis soiez, ge votre amée. 
Ge croi tout ce que vous me dites : 
De tous maus voloirs soiez quites. 
Tant ai le cuer dous, débonnère * 
Que je ne sai fors que pais (ère. » 
A tant se taist, et plus n'a dist. 
En son cuér ce, qu'elle oi , mist. 

Li tens vint que aler sans dut 
Biclarel ; au bois se resmut. 
Sa famé moût po ententit : 
Mes comme aler l'en santic, 
Tout bellement Ta pourseu 
Jusque ou secret l'a veu. 
Bien vit , oix il sa robe a mise; 
Bien vit sa manière et sa guise. 
Sa robe prent et si l'emporte. 
Molt se déduit; molt se déporte. 

18 
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Disl : — De mari suis dessevrée. 
Puis eslre ï mon ami livrée, d 
Lors à son ami fist savoir 
Que or povoit sa joie avoir, 
Et que ses mariz- mors esioil , 
El que mes lui rien ne douloit. 
Le chevaliers, qui fu amie, 
Sus ce que oi ne tarda mie. 
S'amie, que il tant losa, 
De son bon gré il Tespousa 
Et longuement il la maintint. 
Biclarel à sa robe vint; 
Quant n'a treuvée, s'est esmeus. 
Dès or voit qu'il est déceus 
Par sa famé, qui l'a traï. 
El lors au bois se retraï, 
El comme beste se maintint ; 
Au miaux que il pot, se contint. 

De lui vous lesserai ester ; 
Ça avant m'en orroiz conter. 
Don Roi Artus te veil retraire, 
Qu'h tonz bons jors siaut feste faire 
Panthecoste, Toz Sains, Noé, 
Dont il esloit par tout loé. 
Touz les barons y assanbloit , 
Dont en son cuer il se membroit. 
Dames, escuier y venoient, 
El tuit cil qui de lui tenoient : 
Ausinques s'ordonnance fu. 
A une Panthecouste fu 
Que 11 Rois vost aler chacier, 
Por sa grant feste solacier. 
Devant cil jor .m. jors ou «iiii., 
Tant por chacier com por esbatre, 
Et por prenre la venison, 
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Por fère sa grant garnison. 

De chacier forment se pena, 

Et des chiens assez i mena. 

Ou bois se fièrent sans arest. 

Biclarel fu en la forest, 

Com beste orible et sauvage. 

Li chien, qui furent ou boquaige. 

Qui moût menèrent grant tempeste/ 

Ont acuillie celle beste : 

Molt la suient k grant effors. 

Biclarel^ qui fu fiers et fors, 

Les chiens de néant n'atendi ; 

Mes a bien fuir entendi; 

De son sens n'estoit desnuez, 

Combien qu'en beste fust muez. 

Vers U Roi est venus fuiant. 

Et li chiens après lui suianl : 

Droit à Testrier Artus en vint. 

Et ileques touz coiz se tint. 

Chière li fist d*umilité : 

Au Roi en print moût grant pitié, 

Quant il vit la beste aparant, 

Qui à lui venait k garant. 

Et disl : — Beste, k garant me liens ; 

Et ge te garderai des chiens, d 

Lors les chiens de lui dévia ; 

Et adès cilz s'umilia. 

Au Roi Artus pitié en print; 

Les chevaliers apeler print. 

La besle k genouillons estoit. 

Qu'en umiliié se meloit. 

Chascuns moût s*en méreveilla ; 

Plusors fois chascuns se seigna; 

Et dirent Xui en audiance 

Que ce est grant sénéfiance. 
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— Geste beste h raison en H: 

Rois^ or aiez pitié de li ! 

Ne soffrez qu'elle soit occise , 

Po^ veneurs ne por chiens mal mise* j» 

Et li Rois leur a otroié. 

A tout li Rois s'est avoié; 

En sa cité arrière vint; 

La beste adëslez lui se tint. 

Delez son estrier se meloit: 

Humilians adès estoit, 

En toz chemins, en toz sentiers. 

Li Rois la veoit voulentiers , 

Et point il ne la despisoit. 

Â Puis de sa chambre gisoit. 

Li jors vint: li chevaliers vindrent, 

Qqi roout noblement se contindrent. 

Dame y ot et chevaliers 

Plus de deus cenz et deus milliers. 

La famé Biclarel i feu. 

Qui de nouvel mariée feu, 

Qui fu noble et honorée 

De bendes de pailles dorée. 
Molt noblement $e contenoit 
Au granl csiat , qu'elle menoit. 
Molt y ot gent de toutes guises : 
Es sales furent tables mises. 
Chascuns chevalfers se seoit. 
Et sa famé lez lui avoit. 
La beste adès le Roy sui , 
Et moût forment le conjoî. 
Lors la beste entra au palais 
A col tendu , k grant estais. 
Sa famé à la table veoit, 
Qui entre plusors se séoit 
Bien acesmée et bien assise. 
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Par les tresses Ta aus deus prise ; . 

Graot cop li Sert eomi la face. 

Por po le vis oe li efface ; 

A la terre Ta eslendue ; 

Ja H eust mérite rendue, 

Quant li chevaliers li coururent. 

Qui luit méreveillié en furent. 

Ja li eussent fait grant desroy. 

Ce ne fust por l'amour dou Roy. 

Quant le Roys ce fait h seu, 

Grant méreveille en a eu , 

Et dist : — Sanz cause n'est ce mie 

Que la beste l'a envaye : 

Or tessons veoir que sera. 

Et que la beste encore fera; 

Que vers touz se porte humblement 

Fors vers celi tant seulement. x> 

Cil soir tuit au souper revindrent ; 

Ans tables et aus dois se tindrent. 

Mes celle dame pas n'i feu , 

Pour ce que pooureuse feu ; 

Car de la beste bie^n savoil 

Qui elle ière et quel cuer avoit. 

Forfaite envers h se sentit; 

Pour ce au venir ne s'assentit. 

Li Rois commande que la beste 

Alast autour parmi la feste, 

Pour savoir s'k nul greveroit , 

Ne s'a nelui ennui feroit. 

Ansinc fu com li Rois le dist ; 

La beste nul semblant ne fist; 

Touz les encline et humélie ; 

Car fors à tous bien oe vost mie. 

Mes quant sa famé n'a trouvé , 

Qui d'onnor Ta tout dessevré , 
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Si commence grant deul à faire. 

Lors bors don palais se va traire, 

Et si avale H dégrez. 

En la ville s'en est entrez. 

La dame , qai blecié estoil , 

Savoit moût bien de qnoi c'estoit. 

Pour ce a congié ronvé et quis^ 

Pour peour qu'elle n'eust pis. 

La beste avale li degré , 

Qui n'a mie encor fet son gré. 

Tant quist qu'el a celle trouvé , 

Qui sus un cheval fu montée. 

Pour ce que aler s'en vouloit. 

Si tost com la beste la voit 

Au piz li lance , aux dens la serre ; 

Don cheval l'abat jus à terre; 

Sus li se lance à grant alée; 

Ja Teust morte et dévourée. 

Quant la gent li ont ressuyé , 

Elle , qui crie : Aye ! aye I. 

La beste arrier s'en repaire^ 

Qui commence grant duel à faire , 

Et crie, et brait h grant estais; 

Si que il n'ot nul ou palais 

Qui ne s'en soit méreveilliez. 

Mesme li Rois s'en est seigniez , 

Et jure que il viaut savoir 

De celle aventure le vqir. 

Tantost la dame prendre fist , 

Et en très maus liens la mist. 

Et jure qu'il la destruira, 

Ou ele vérité dira. 

Quant celle le Roy entendi. 

Sauve sa vie se rendi. 

Toute la vérité conuy y - 
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Et comment son seigneur tray. 
Et son mensonge, et par sa lobe 
Encore H garde sa robe. 
Trestuit mont de se s'esbaïrent, 
Quant il ses paroles oirent. 
Biclarel ont Ik amené , 
Qui par sa famé est si pené. 
Le Rois iist que la robe vint ; 
Dedans se boute ^ et bom devint. 
Lors a tout son meschief conté , 
Comment sa femme Ta donté: 
Si requiert qu'elle soit occise. 
Et lors fu elle entre murs mise. 
Dont onques puis él n'issi hors. 
Geste avanture avint lors. 

Dont voiz tu que folement ouvre 
Qu'à sa famé se descouvre 
Dou secré, que fait \k celer, 
S'a touz ne le viaut révéler. 



Les deax Souris. (Fol. 190. verso^, 

Quiers repos, seurté et aise: 
Toute autre richèce se taise. 
De se exemple te conterai], 
(Et puis k tout ge m'en tairai) 
De deus suriz^ qui s'entramoient. 
Commères Tune l'autre estoieot : 
L'une en un bois ot sa maison. 
Lk manoit en toute saison ; 
Lk sa garnison aiinoit; 
Par sa poine k vie se menoit. 
De bief, de noiz garnie yère ; 
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Bien fu garnie sa closère. 
Po vouioit autre gent angier ; 
Rondemcnl vivoit saoz dangier. 
Paour n'avoii qu'on Toccisl, 
Ne que l'bom sus li mal ineist. 
Trop grant société ne quisl; 
Tout rondement sa vie aquist; 
Nnil et jour sanz paour esloit ; 
Selonc son pourchaz despendoit; 
Dormoit, reposoii en seur; 
Adès estoit en cesie eur. 
Nulle fois n'iert ses huis hurtez, 
Por li faire mille duriez. 
L'autre suris en la ville yère , 
Qui trop par fu et noble et fière. 
El demouroit cbiez .i. bourgois , 
Ghiez qui elle avoit à son chois 
Trestoutes garnisons mondaines , 
Sanz ja endurer nulles peines. 
Pains , vins^ chars ^ fromages , pesons 
Et trestoutes autres paisons , 
Desquelz qu'elle vouioit user 
En povoit prenre sanz muser. 
Un jour pol à li moût seoir 
Qu'alast sa commère veoir. 
Longuement fu qu'el n'ot veue; 
Lors c'est à la voie esmeue. 
Cbiés sa commère s'en ala. 
El dès l'uis devant l'apda. 
Celle issi hors ; si la salue : 
— Commère, bien soiez venue! 
Venez veoir nostre garnison , 
Telle com Dieux Ta m'a donée. » 
Lors a sa commère menée : 
De ce qu'elle ol, devant li mist. 
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Mè« ains chlère cefle n'en fist; 
Mes tout quant qu'elle voit despise , 
Que n'ot pas lel2 viande apprise , 
Qu'elle li fii povre et amère. 
Lors dist la riche à sa commère : 

— Certes moui povre vie menez ! 
Gommant en vie \ous tenez? 
Certes, vin . jours ne vivroie mie , 
Se gc estoie à vostre vie. 

Telz vie doit estre la maudile. 

Quant que ci avez ge clam quite ; 

Ausinc vous : si ferez savoir. 

Ge vous donrai cent temps d'avoir . 

Qui vostres touz quiles sera , 

Et qui riens ne vous coustera. 

Bien vous doit cilz présens seoir. 

Commère, venez moi veoir. 

Je vous métrai aise sans poiue. » 

Celle la crut ; à tant Tenmoine. 

De ses honneurs se va vantant , 

Et l'autre se va guermantant. 

Et tant leurs paroles maintindr«^ nt , 

Qu'ambedeus chiés le borjois vindrent. 

Et maintenant et sans tardier 

Celle la mena où lardier : 

— Vois ci bacons ; vois ci sayn ; 
Voiz ci froumages de Grain : 

Yoiz ci char fresche^ et ci andouiUes. 
Manjue tant que tu te doHIes ; 
Ja n'i parra , et mil fussiens , 
Et feissions pis que Puissiens. » 
Dou lardier en grenier la moine : 
— • Voiz ci fromant ! voiz ci avoine I 
Et voiz ci pois! et voiz ci noizl 
Tant k grans garnisons céans 
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Ne le creroit nus hom voians. » 
Dist la poTre : — Ge non savoie. 
Or suis venne h bonne voie ; 
Car se pieça ge le seusse^ 
Mon poyre ostel lessié ensse. » 
La ridie la va adestrant , 
De chambre en chambre va entrant. 
Âinsinc com par léans^ aloient 
Et les ricbeees regardoient , 
Dont la povre s'esjoyssoit : 
De la planté s'esbaïssoit : 
Lors ont vehu frère Thiébert , 
Qai fu grani et fort , et apert , 
Qni en nn grenier plancheoii , 
Et bien tont autour li veoit. 
Comme la povre Ta veu , 
Hide et paour en a eu. 
Si dist : — Commère , et qui iert 
Glz grant mestres là , et que quiert ? » 
— C'est , dist elle , nos gardians , 
Qui est custodes de céans. 
Tost nous feroit nos fins venir , 
S'aus pâtes nous povoit tenir. 
C'est cil , qui jusqu'à mort nous flert. 
Nulle autre rien, fors nous, ne quiert. » 
Lors pliis de paroles ne distrept ; 
Mes andeus enfuir se mistrent. 
L'une l'autre ne regarda ; 
Mes qui miaux pot si se garda. 
La povre fu en tel destroit, 
Por paour se mist si estroit : 
A po que la mort n'en a pris. 
N'ot pas tel pourvéeur apris ; 
Li cuers li bat, et cors, et voines. 
Molt a iqui soffertes peines. 
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Tout le joar fat en tel martire ; 

N'oisa muer, plaindre ne dire, 

Jusque l'autre Ta apelée^ 

Qui sot bien de Thiëbert Talée, 

Et miaux le couviné navoit ; 

Car plus de fois veu l'avoit. 

Par quoi si grief ne l'en (a mie. 

Si la huicha : — Commère ! amie ! 

Issiez hors, et ne vous doutes ! 

Frères Thiébers s'en est alez. 

Espoir buimès ne revaindra. 

N'aiez paour : ne vous teindra, i» 

Lors s'est la povre esvenuie, 

Quant elle a sa commère oye. 

Et dist : — Commère, arrier m'en vois 

En ma povre maison ou bois. 

Ge aim miaux simple povreté 

Et demourer en seurté^ 

Que richeces et honneur tenir. 

Dont péril et mort peut venir. 

J'aim miex povre et seur osté : 

A veoir cler, il n'i a té. 

N'ai que fère por mélodie 

Âcourcir mon nous ne ma vie. 

Ge vivrai tant com ge pourrai : 

Âncor trop tost ge me morrai. 

Ne nulz avoir sans seurté 

Ne peut venir à meurté. 

Pour ce» commère^ ge m'en vois 

En ma povre maison ou bois. » 
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L« Loup, l« Renard et la Jnment. fFol. 193, leeto, eel. I.) 

I 

Si corn Reoart à lui peosoit , 
El d'estre seus il se doloit , - , 

Si vit Tssaogrin son compère. 
N'onqaes jor, (foi qu'il doit son père I) 
Ne pot il tant beste hair. 
Issangrin veooit par aïr. 
Si a Renart mis à raison : 
— - Renart^ ains en nulle saison 
Un bon morciau- ne me donastes, 
Ne dou donner ne vous pcnastes. 
Et ge adès vous en ai donné. 
En maint bon lieu vous ay mené. 
Que vous avez par moi seus, 
Dont plusor bien vous sont venus. 
Encor en un leu vous menrai, 
Et telz proie, présent vous, prenrai. 
Dont vous aroiz très bonne part. 
Entendez, compère Renart , 
Onques si bon morceau n'eustes ; 
Ne nul que vous ne le seustes. 
Je vous en ferai hui le don. i» 

— Compères, or me dites don ? 
D'aler ne veil pas estre quites. 
Mes où est ce que vous me dites 7 
Dou bien, quant ge par vous Tarai, 
Molt grant merciz vous en dirai. 
Mes de ce, dont ge rien n'aroie, 
Mercier ne vous en saroie . » 

— Renart, tu yes de fier couraige : 
Ou trop ies fox, ou trop es saige , 
Tu ne croiz rien qu'on t'ait promis 
Jusqu'il te soit en ta main mis. » 
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— Car ge veil, dit Reoart, compare 
Avant le gré savoir dont père. 

Car promesse saaz aporteri» 
Cest pour ainfans , réconforter. 
£n trop de leas iert mes cuers mis , 
S'en touz prometoars estoit mis. 
Por ce por promesse que j'oîe 
Se dons ne vient, ja n'esjoîe. » 

— Sire, et vous crois cest convauU 
Or me suiez; g'irai devant. 
Dame Fauve a un poulain 
Tenres, jeunes est; pour ce Tain. 
N'a pas Ions temp ^qu'el poulina ; 
Nul respit de lui elle n'a 

Que jusques crestiennea^ soit ; 
Puis à mun vouloir qu'il en soit : 
Et mes vouloirs si est mangier; 
Autrement n'en quier estrangier. 
De ce ne soies ja doutant ; 
Elle est ci près ; elle m'atant 
En cesle prarie, où el paist. » 

. Renars l'escoute et si se taist; 
Pense qu'encor ne Ta il mie, 
Quelque chose que il li die. 
Tant ont andfii chemin tenu 
Qu'il sont en la praerie venu, 
Lk où 4lame Fauve estoit 
Et son poulain, qui la suioit, 
Qui .XY. jors encor n'ot mie. 
Li lous ne pot taire que die : 

— Renart, est cestui gras et tendre. 
Qui t'en vouroit .i. quartier tendre. 
Di moi combien tu l'en donroies? 
Tant mes amis estre pourroies , 
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Qoe un quartier t'en départiroies • » 
Et dit Reoart : — Bien le vouroie. 
Mes quant les .in. quartiers aroiz, 
Si vous plest le quart me laroiz. » 
^- Di moy, Renart, combien il vaut? » 

— Compères, ja dire non faut. 
Quant asseï mangié en aurez. 
Tout }k temps la valeur saurez. » 
Bist Tsangrin : — Tost le sauroiz ; 
Et tost vostre quartier auroiz. » 

Lors s'en est k Fauve venus : 
Devîint li s'est estant tenus. 
Et dist : -^ Fauvêy délivre moy 
Ce poulain, que ge ilee voi ; 
Car por mon droit le doi avoir. 
Or tost si en fais ton devoir. 
Dit Fauve : — Non contredi mie. 
Ge sui doi]| faire apareillie: 
Mes que bautisiez soil avant. 
Non est ce par joute convant? 
Car telle ordonnance en menons. » 

— Or di, Fauve, quelz iert ses noms? 
Je m'y otroy par Jfaésucrit. » 

Et dist Fauve: — Il est escrit • 
Dedans la sole de mon pié; 
Dont tu dois avoir le cuer lié. 
Or garde mon quel non y a. » 
Fauve le pié tendu li a : 
-^ Le nom ilee trouver devez^ 
Isangrin, se lire savez. 
Yéet quel nom il doit avoir : 
Pois si en faites vo devoir. » 

Lors diat^ Is^angrin à Renart : 

— Compères , véez , se Dieux vous gart. 
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Vous savez trop miex de moi lire. 
Baissiez vous ; saichiez le me dire. » 
Dist Reoart : — J'ai la rumé chue , 
( Por qaoi ies troublée la vchoe) 
Qai par les yaax touz me descent ; 
Por qaoi toz aveugles me smi. 
Et si n'ai ge len qu'eu lois; 
Si ne sai poiut lire françois. 
Enviz verroiz bou clerc bien lire 
En nul roman, ne bien eserire. 
Si que par ce ge ne saroie ; 
Avecques ce ge ne pourroie. » 
Lors Renart a ses yeux couvers ; 
Le borne fait il travers. 
Et dist ; — N'i voi goûte , compère. 
Ge ne pourroie letre 1ère. 
Il convient que vous me magniez , 
Et que par la main me teigniez. 
Délivrez vous; lisiez la letre. 
Ge voudroie ja en maison eetre: 
Se ne tust por vos compaiguier , 
Ge me feusse bui faiz saignier 
Et por le mme, et por la touz. » 
Lors met Issangrin à genouz : 
Sa teste dessQUs le pié boute. 
Et dist : — Fauve , ge n'i voi goûte. 
Tu ne sez le pié à point mètre. » 
Lors dit Fauve : — Voiz ci la letre. » 
Don pié le fiert sus le sommet , 
Si que envers terre le met 
Tous estanduSy tous estormis. 
Pour néant fust il endormis. 
Fauve s'enfuit et ses poulains; 
Et Dant Renart ne fu pas vains. 
En une haie tost se boute : 
Dès iqui Issangrin escoute 



Quel contenaDce il fera, 
Ou se por ce eop mors sera. 
Hieulx H vaasist estre en maison. 
Adès n'a pas dergie saison. 
Or voy ge bien tout en apert 
Que cliirgie bien sa saison pert. 
Aucunes fois vilain goaigneai 
Es leus , où \i clercs se niéhaignent. 
Se Isangrain lire ne sahust, 
Ancor cesle prune il n'enst. 
Issangrin de paumison vient, 
Qui por fox décehas se lient. 
Molt se guermante et dit pour voir : 
— Ge ne fis mes grant savoir 
Quant ge voulois clers devenir. 
Ge m'en sai bien à quoi tenir ; 
Tel mestier n'ai ge mie ehier, . 
Ge aim trop miax esire bouchier. 
Toujours mes souvenir m'en doit. 
Et Renarl , qui le regardoit. 
S'en ebt mont formant esjoiz... 
Si dist : — Fox est, bien l'ose dire, 
Qui au pié du cheval se mire. 
James jor ne m'i mirerai 
Quant de ceste leçon liray. 



GLOSSAIRE 



A. 

Àeeroitn. — S'anrtelrir. ÀhonUr, $'. — S» déshononr. 

jicnmé. -^ Paré , coquet , riche. Aiduie.' -~ Aide , assistance. 
Achoison» — Occasion, motif, Àintje T. — Je raime. 

accusation. itfis, affinse, aiiuinequéi.'-^ 

Àwère, — Audoère. Mais , avant , jamais , ainsi , 

Àeoler. — Sauter au col. comme. 

Àeourer, — Arracher le cceur. Afr, — Colère , impétuosité, zèle, 
Àdès, •«• Encore, toujours, alors, ardeur. * 
Âd^trer, — Accompagner, gui- Aîée, grani. — A grands pas. — 

der, diriget. Marche. 

Adorée. -~ Audoère, AUer, — HalHer. 

Aerdre. — Adhérer, s'attacher, Almaire. — Armoire. 

saisir. Aloier. — Alliage. -^ Mélanger 

Afferir, affUnr, — Appartenir, les métaux 

convenir. Amender. — Corriger, changer. 

Afiehe . — Épingle , agraflfe , AmetU , se Diex m'. — Si Dieu 

bijou. m*entend. 

Afier. — AiBrmer , certifier. Amont. — En haut. 

Agûulant. — Nom donné par les Amenter. — Élever. 

romanciers aux rois musolrnsos; Aneele, — Servante. 

C'est celui d*un roman doche- Andui. — Tons deux. 

valeriê du xm* siècle , pbblîé Angevin. — Menue monnaie. 

par M. Becker k Berlin. Angier. — Tourmenter, vexer. 
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Ânnei. — Anneau cpiscopal. Assener. — Assigner , indiquer, 
Ânorier. — Exciter , engager. renseigner. 

Ànsinc , ansinques. — Àssens. — Volonté , bon sens. 

ilnton. — L*annéed*avant, avant. ÀsserUir, — Consentir. 
Anui. — Malheur; veiation. Àsseur. — En sûreté. 
Ànuit. — Cette nuit, aujourd'hui. Assevir. — Satisfaire. 
Àorer. — Adorer. ÂMÊoùaigêr. — • Adoucir, soulager. 

Àpaier. — datfsfiiire , calmer , Ataïne, — Querelle, bruit. 

apaiser. Atarçier, — Tarder. 

Apertt appert^ — Apparence. AtisUr. — Exciter, engager. 

— Expert , habile, franc, ap- Atouchier. — Caresser. 

parent, noble, riche. Attendre, — Faire attention. 

Aquel, — Canal, conduite d*eau. Attendue. — Attente/désir. 
AquiasUf il. —Il reçoit, il accueille Atuichier, — Toucher, atteindre. 
il^t/er. — Pa^er, acquérir, s*ac- Audience , en. — Publiquement. 

quitter, faire son devoir, dé- Auditeur. — Juge. 

livrer. AUner. — Réunir, amasser. 

' Artier. <— En arrière , autrefois, Aunoi, — Bois planté en aunes. 

par le passé » à Tavenir. AvUUr^ s'. -^ S*abaisser, s*tviiir. 

ifTM. — Équipage, armes, soin, Aviser, — Regarder, réfléchir, 

désir, préparatif. conseillier. 

Art, il. — Il brûle. Avoei. — Défenseur , mandataire, 

Ara. -*• Brûlé. vassal. 

Article. — Interrogatoire sur faits Avoier» — Diriger , C0n4uire , 

et articles. escorter. 

Assautier de chemin. — Voleur AvouUère. — Adultère. 

de grand chemin. Aymd , saint, — Couvent de 

Assegier, — Enfermer, assiéger. Provins, . 

B. 

Bail, — Tutele , garde. . Borne, r- Borgne. 

Bandon , d. — En liberté, sans Bougrerie. — Hérésie. 

réserve. Bourde. — Mensonge , conte. 

BaraU — Fraude. Bourderetsp*^ — Femme menteuse. 

Béer, — Désirer, tendre, attendre. Bourdeur, — Conteur, menteur. 
BidareL — Cette histoire a ins- Brief, — >• Bref, charte , livret. 

pire plus d*un poète du moyen^ BrIemeM, — - Rapidement. 

fige. Brwst, — AetioD de bieoter. 

Borde, •— Petite maison. Bu, — Bu^, lelnuidii corps. 
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■ » ■ 

Cjasser. — Briser, tuer, iknéan- Closière. — plos, maison , ferme, 
tir. Coiemeni, — Sans bruit, en 

Celle. — Chaise , siège. , repos, en secret. 

Chaitis, chatis — Faible, Comparer. — Payer, expier, 

malheureux. acheter. 

Chalut, ii ne —Il n*importa. Conjoir. — Plaire, faire bonne 
Changier$, — Changeur, ban- mine. 

quier. Connin. — Lapin. 

Char. — Chair. — Voiture. Consau$. — Conseiller. 
Charroier. »- Se promener en Consuir. — Suivre, escorter, 

voiture. CorUent. — Querelle , bruit , 

Charruier, — Charretier. prétention. 

Chastier, — Réprimander, ré- Contremoier. — Faire contre- 
, f#i(mer. , poid^. 

€haaf0U* -^ Réprimande. , . Cont^mqnt, .-- Su haut. 
, Ctotroo. —* Mouton. . .. Conlrej^ote)*. :•- Faire contre-poids. 
ÇhateiUon. — GhâtiUon-sur-Seiae Coatreval. 77- JSq ba^. 
ChateL ^ Gain , fqic^ji^àe- , Controtnfer, — Inventer^ mei^itir. 
.V. çbance, do|^ i^ewbles.. . . tir. 
Chaut, il. — Il impprte» Convenander. — UaïQOie, ie 
, 0^nu. .^ Vieux , chauve , parole. 

ridé. Convenir. — Falloir , être néees- 

Chef if. — Pauvre. .^ stirç , .^r? ordonné par le 

CMtiveté. • — Misàre. destin, 

Chenanee. — Fortune, ConverU. — Promesse , ..(r^ité , 

Ç^evoiff^e, — Cordon menottes, .' complot/ 

carcan. Car». — Cœur. 

Chie, t^ -— Il fi^it tomber « il Corsu. -—Vigoureux. 
. .tond.. , Coriin. — Jardinet.. 

Chief. — Bout , but, fin , tête. Couard. — Poltron. , 
€W4t»., -r- Mine ,. apparence. Cottte^ — Cocu. 
^ Clamer. :^ Déclarer , appeler, Couraige. — Volonté, désir, 
.. accuser. idée. . . 

Clefjie, — Science. . Çourgie. -* Fouet, lanière, 

..Cf^on. rr J^upe clerc , jeune Courroie, t— Ceinture. 

hopime. , ■ .. ^ , Courser. — Coufrojicef, irri- 
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ter. Cruel. -^ Juste et sévère. 

Coût. — CocH. Ctttdanee. — Présomption, foUe 

CotÊUfent. — Promesse, oonven- espérsoce. 

tien, trsité. Cuidart, — CrédiUe. 

touvine, — Complot, conduite Cuidtr, — Présamer follement, 

secrète, traité. s\ipp03er, être crédule. 

CramnUr, — Briser , fendre , Ciire. «^ Soid , souci , désir, 
écraser. Cutiode. ^ Garàien. 

Crèmour, -^ Crainte. f^uvert. — Faux , traître. 

Crimu, — Redouté. Cuvertèment, — En secret, 

Cretlteniier. — Convertir, baptiser avec perfidie. 

Greu —• Foi , crédulité. Cuvregon, — Couverture , pré- 

QfuàUé. -— Sévérité. texte. 

D. 

Dé. — Dieu. Deuil, je me. — Je me-pltins. 

DédUr. — Consacrer, baptiser. Deul. — Deuil, cfaafrln. - 

Déduire t se — S'amuser. Deeehaui. — Qui a les pieds 

Déduii, '^ Plaisir. nus. 

DêftWer- —«Déshabiller. ' Deximef. *— Dépouiller. 

Defntr. — Finir, mourir. Deipiury deiprieer, — Uépri- 

Degieignier. — Tromper. ' ' ser , haTr. 

Delei. —A côté. Desrot -^ DéaoïHre , rdiae, 

Detit. — Plaisir. malheur. 

Déhtler, — S*amuser, *se plaire. Denervir, — Mériter, gagner. 

Demenement. — Conduite, te- Denevrer,de$8oiwrertdes9ùupfer, 
nue. —Séparer. 

Démenter, se. — Se plaindre. Deeirainire. — Gottraihdre » 

Demain. — Conduite, manière, opprimer. 

procédé. - Dené, "— Fol , étourdi. 

Denrée. — Ce qu'on a pour un Detvoier. — Déranger, trom- 

denier. per , inquiéter. 

Départir, '^ Partager, séparer. Dévaler ^ — Mettre en bas. 

parler. Dévie. — Désir, rêve, souhait. 

Déport. — Plaisir. Devinr. — Raconter , dire , 

Déporter, 9^,' — S*amoser. exposer. 

Dépœt, — Cachette, secret, àè- Dèvoier. — Déitager, égirér. 

position , témoignage. Diaui^ Û $e, — 11 se plaint. 
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DioHx, — Deail, eninte . Dûlouier, ^ Se* plaiadre. 

DUaime. — Dixième. Donoi. — CaresM, amourette. 

Divers, •— Strange, ificoiwu. Darmier. — Page 3. Lisez : 

JHvrœt, page 7 7 . Lisez : devrait. dormir, 

DùHkt dont je me» — Deatje Duel. -* Deuil, 
me plaigne. Duire, — Co&daire, mettre. 

Dai$U , $'il wnu. — S*il vous IHi». —Elevé, habitué , habile. 

donne. Duiie. — Terme de fobri^^«, 

Dois. — Dais, tente, trOoe^ défont dans une pièce d'étoffe. 

Dolotr. — Se plaindre. i)tir(e.-*-Croauté, meurtre, crime, 

E. 

Emhier. — Voler. désirer, vouloir. 

Empire, — Cour des rois. EfUe/Uis. — Attentif, désireo^i ,. 

Enehauster. — Chasser, pour- ardent. 

suivre , désirer. EtUraveiller. — Lier, gêner. 

Enehevir , $\ — S*enrichir, fn/rem offre.— Entreprendre. 

foire ses alfoires. EtUrotr. — Entendre, distinguer. 

EneUner, •» IVespecter, saluer» Envaïe. — Attaque, aggression, 

servir. Env<ar. — Attaquer, attenter. 

Eneombrier. — . Obstacle, act- Envie. — A regret, malgré. 

cident. Eté, erU il- -^ Il est, il sera. 

En^in. — Maobine, arme. Eriie. — Hérétique, Albigeois. 

Engrèe, — Aident, amoureux. Erraumeni. — de suite, rapide- 
EtUuutie. — Malheur, acci- ment. 

dent, peine. Erre, — Arrhes, gage. 

Enlever, — Souffleri relever en Erfement, — Marche , manière, 

bosse. exemple. 

Enmi. t Au milieu, en plein. Errer. --* Marcher, se tromper. 
EnnMe, — Obscur, aveugle. Ert^ il. — Il est, il sera. 
Ennuït. — Cette nuit, aujour- EeMii^ — Malheureux, victime. 

d'hui. Esbanoier, e\ — S*amoser, se 

Enterré. — * Enfermé, oaptif. distraire. 

Emeiammi. — Suivant, des- Esehatnir. — Rallier, jooef. In- 

cendant. sulter. 

Enmiiani. — Suivant. Eseheoite, — Morceau. 

Enié, — Greffé, joint, lie. Eecole, — Opinion, système. 

Entendra. — Faire attention , Esgard. — Expert, consoillcr. 
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EOai, — EAtn, impéttiosUé. Egtormi. — EAmaé, ^loarài* 
EsmaiBr. — Etonner, affliger, Bttriver* — Résuter, combattis. 

inqniétor. * £f<roi/e9ienl.«<- Sévèrement, a?e6 

Esmer. — * Estimer, penser. rigaeur. 

E^is. — Epais, nombreuK. Esiue^, èttut. — Il fmt, il est. 
Enoine. — Excuse, délai. . — Il se tient debout, il &Uat, 
Essai. — Essai . il fut. 

Eitage. — Etage, demeure , mai- Etturent, ils, — Ils furent. 

son. £ur.— Bonheur, sort, destin. 

Eitant, en. — Debout. Ewe. — Eau. 

Estorer, — Relever, sauver. 

F. 

FaiHe . — Faute. Foloier. — Être fol, folâtrer. 

FaiUi. — Pécheur, absent, cou- Fons. — Fonts baptismaux. 

pable. Forfaire, — Trahir. 

Faindre, — Mentir, tromper. Forfait. — Traître. 
Fainlise. -^ Mensonge. Fortraire. — Enlever. 

Fois. — Fardeau. Praindre, — Briser, vaincre. 

Fourra f ti. — Il manquera. Franchise. — Lieu sacré. — Abrr 
Fausser, — Tromper. sûr,, liberté, sécurité. - 

Fely félon. — Cruel, perfide. Frarin. — Faux , perfide , mau- 
Fenï, ti. —11 frappa. vais. 

Feroientf ils. — Ils frappaient . Fringuer.— Faire de l'embarras^ 
Ferreit vous. — Vous frapperez, être coquet. 
Fie, à la, — A la fois, à la fin, Fuer. — Cas, prix, argent, hors. 

par ma foi. F«ie. -* Fuite. 

jPier. — Frapper. F««tt. — Fugitif. 

Fis. — Fils, certain, foi, force. Ftisté.^ Battu à coups de bâton. 

G. 

Gaber. — Railler, jouer, mentir, gardera, il guérira. 
Garant. •« Protecteur , azile , Gars. — Jean^, étourdi, inex- 

cautiQU. périAienté. 

Garnison. — - Provision, prévo» GeAu. — Couché. 

yance. Gtigebrat. -^ Gingembre. 

Garra, il. — Il gardera, il se Gilks. — (Ëgidius. 
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GisoU, il. — Il était couché. 

GI0U8, — GioutoQ, avide. 

Gohatt. — Glotilde. . 

Gracier, — Remercier. 

GraëL «• Le Si Graal. Voyez 
notre préftice du roman du 
Chevalier de la Charrette. 

Graigneur. — Plus graqd. 

Grain, fromage de, — « Fromage 
fait après la récolte des grains. 

Grévanee, — Tort, vexation. 



Grever. — Opprimer, fkire d» 

tort. 
Griever. — Contrarier. 
Gris, — Fourrure. 
Guanche. — Détour, ruse, fuite. 
Gueaingne. — - Gain. 
Gueaignerie. — Gain, ferme , 

terre. 
Guermantert ae. — Se plaindre. 
Guerpir. — Trahir, fuir. 
Guerredon. — Récompense. 



H. 



Hatciê. — Peine, vexation. 
Hastir, se. — Se hâter. 
HautUme. — Très haut. 



Honter. — Avoir honte, baisser 

la tête,, rougir. 
JJottce. — Manteau. 



Herbergier. — Loger, habiter. Huichier. — Appeler. 



Hersant. — La louve. 
Hid^. — Horreur, antipathie. 
Hoir. — Héritier. 



HtUsmèê. — Ai^oucd'hui. 
Huis. — Porte. 
Huiler. — Hurler. 



Honte.'-^ Crime, action honteuse. Husiin. -^ Bruit, quaiell»'.' 



I. 



ilec^ues. — Là, ici. Iréement. •— Ra|>idemeiit. 

/iMififiM». r-Mais, au^ntràire, Irié; ~ En oolèr», irité. 

. avant. Issangrin. — Surnom éat loup . 

Iqui. — Ici. là. Issir, — Sortir. 

Iqmlee ^ ue i . -*-Ici, là. ' Istrat il. — Il sortira. 

Ire. — Colère. 



J. 



Jame. — Jambe. bauchée. 

Jangleresse. •*- Bavarde, inédi- Juignet. — .lutlfet. 

santé. Jus. — • En bas. 

JoHve, ^^ ÂimablCi frivole, de- 
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L. 

Lttidangier. -^ Insaliar, repro- Leus. — Lieu, ocoMioo, laap. 

cher. les. ^ X côté. 
laider, laiéir, -« .Reprocher , Lièce, Hetse. — Galté. 

oniriger. LiémetU, — Gaiment. 

Laituaire. — Elizir. lies. — Gai. 

lamier. — Faioéant , Iftche , Lo, je. — J*approuve, je Joae. 

gourmaDd. loicr. 7- Lier. 

lêrdier, — Grenier au lard. Loist, il. — H est permis, il est 

Loité, — Misère. possible. 

Leauté. — Loiaoté. Loêenffier. — - Flatteur, menteur, 

Làe, — Large, gai. médisant. 

Léèee, — Gatté» Loier, ^ Louer , conseiller , 

1ère. -^ Lire. approuver, aimer. 

lerre. — Voleur. lourdesse,— Grossièreté, vilenie. 



MaiUe» '— Bourse. Mekaing,—' Mal, malheur, chagrin. 

Main, — Matin. Mehaingnier. — Avoir du mal, 

Jfoik. -7- Mauvais. souffrir, dtre malheureux. 

MaiaemeMi, — Avec méchanceté, Mêllin. — Merlin . 

mal. Mehdie, — 4iuxe, volonté. 

Mttimie: — Maison , gens , fo- Membrer, se. — Se rappeler. 

mille. Mendre, — Moindre. 

MaUiroiêr* -^ Mattriser. Meneur, — Moindre; 

Makmart. — Mort malheureose, Jfertr. — Gagner, mériter. 

vii^nte, Mériie, -^ Gain, récompense , 

^atparUer. «— Médisant. châtiment 

MaHakfUiB. — Méchant, mal Jfetawe. -* Malheur, gSne, mal. 

intentionné. MeeehatU. — • Malheoreux. 

Mar. — Exelamation de malheur» Jfeacfteotr. -^ Être malheureux, 
Maréhir. -— Être voisio, limi- avoir du mal.' 

trophe. Meiohief, — Malheur, mauvaise 

MwrviT. — Maudire. etiance. 

Jfol. — Abattu, pâle, tué. Jfesoi^tne.— Malheureuse, fillette, 
Mauffmer. — Pester, maudire, servante. 
Mau8. •— Méchant. Meicreus. — Mécréant, renégate 
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JbwfPtre. — Ne pas croire , Moini, il me, — Il me mène. 

se défier. Monde. — Nette, privée. 

Me$olffiK -*- Faire de basses Morir, •*- Taer. 

offres. Jfotfito« — Monukère. 

Mttptenért. — Se tromper, Jfottf. — * Betaconp. 

pécher. Moyen. — Milieu, médiocrité. 

JfesprisoA. ^ FautOi erreur. Mtset,^U se. — Il se remue. 
Meetier. — Besoin. Mmard. -^ Flâneur , crédule , 

Jfenire. — Sagesse, médiocrité, niais. 
Mettre. ^ Dépenser, avanoer. Musariie. — Sottise, crédulité» 
Mettrté. — Maturité, terme natqrel . àinéantise. 
Jfî. — Milieu. Muser. — Perdre son temps, se 

Jftse. •» Année, dépense. faire des illusions» 

N. 

Ikdmon» — >Naime8 de Bavière, NelkU. — Ancun.- 

le conseiller de Chariemagne. Nient, notant. — Rien, néant. 
Ikf. •» Bateau. Noter. — - Nier. 

0. —Avec. ' . Oàté. -« HOtelt logis. 
Oeftoiioii. — Occasion, aocu- OUtéer. — Octroyer, donner, 

sation. vouloir. 

OocMoii. — Meurtre. Ouan. — Avant , après, passé, 

Oisetue. — Oisiveté. «venir. 

Offre. — Trace, marche, pas. OMie. — Pâtisserie légère. 

Ottf». — Tavailler, habitetr. Ouirage. ^ Folie, excès» lôte. 

Orde. — Sale, souilliée. Ouiragmi». — Excessif, cupide, 

Ordon. -^ Usage , position, cas, violent. 

manière, conduite. Outrer^ -~ Surmonter. 

Orer* — Prier. Ouvre. — (Eovi>e, ouvrage, part. 

Oeeuriti. — Mystère, obscurité , Ouerer. — Travailler^ 

ambiguïté, secret. 

Poitte.— Etoffe de soie. Parfond. — Profond, prof^dé- 

Pùiion.^ Pâture, aliments. ment, au fond. 
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Parlement. — Eûtrevuc, rendet- Plait, — Bruit, qa«rell#, pwcé*. 

vous, conversation . . PlanU. — Abondance . 

Parra, il.— Il paraîtra, on verra. Pkvir. — Promettre, jurer. 
Partir. — Partager, séparer , Po, iwc, poi*.— Peu, uû peu. 

tondre. Poindre. — Piquer, exciter, épe- 

Pca^n,-^ Pareil, égal. ronner. 

Pastaige. — Passager, voyage. Pois. — Glue, piège. 
Paumiton. — Pâmoison, éva-Porpr».— Jardin, enclos, palais. 

nouiasemcnt. Porquirent , ib . — Ils cherché- 

Pener, se. — Se donner du mal. renl. Ils sollicitèrent. 
Pens, — Pensée, idée, réflewon. Paurehas. — Cha^e , essai , dô- 
Pereeu. — Vu, découvert. sir, gain, fortune. 

Pereoivre. — Apercevoir, voir. Pourseu. — Poursuivi. 
PeUnne. — Poitrine, sein. Powvéance. — Prévoyance, pro- 

Peu. — Rassasié, nourri. vision. 

Pièce a. — Il y a longtemps. Pourvéeur. — Pourvoyeur. 
Pieur. — Pis, pire. Prw. — Avantage. 

Pt^ne. — Peigne. Preas. — Large, noble, brave, i 

Pior. — Pire. Priveié, — Intimité, amour. 

Pis. — Sein, poitrine. Proier, — Promettre. 

Piteus. — Doux, bon, bienveil- Prons. — P. 10. Lisez prou t 

lant, soumis, miséricordieux. — Avantage. 

, Q. 

Quant que. —Tout ce que, au- Quiauti il a. — Il a cherché, 

tant,que. .pris* 

Ottoaser.— Anéantir, tuer, briser. Quis. — Cherché , demandé. 

Queist, il. — Il chercha. Quoquer des dens. — Frapper 

Querole. — Danse, ftte, joie. les dents les unes contre les 

Querrt. — • Cl^rcher, demander. , autres. 
Otief.— Lesquels, auxquels. 

R. 

JRec/aîn. — Réclame, avis . Remanoir, — Rester, habiter. 

Reçoit. — Retraite, asile. Remanteu. — Rappelé, raconté. 

Reeourrer.-^ P. 14, lisez re- Remembrer, se. —Se rappeler. 
couvrer . Remenant . — Reste , restant. 
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RemeaUvoir. --< Accuser, plain- Remutt il se. — Il se remit, se 

drc, crier, rappeler. cacha. 

Rementut , t7. — 11 parla, il s'a-Çespawanl.^-Passànt, voyageor.- 

dressa. Ressoigner. — Craindre. 

Remuer. — Charge . Retour.^ Réflexion, chang ement 

Renard.-^ Ruse, artifice, frdude. d'avis. 
Rencombrer. — Embarasser, iteuver. — Prier, supplier. 

vexer, taquiner. Révéler. — Révolter. 

Repairier. — Habiter, retourner. Rirons, nom. — Nous retoome*- 

se retirer. rons. 

Repost. — Cachette, lieu écarté. Rouver, — Demander. 

s. 

Saichié. — Chassé, secoué. voite, il conspire. 

Saige. -« Savant, instruit. Sens» -^ Seul. 

Saigement, — Adroitement. Siaut, il. — Il a coutume. 

Saillir. — Faire sauter. Sieus. — Sien, son. 

Sajete. — Flèche. ' Soe. — Sien, son. 

Sale. — Salon, palais. ^ 5ot. — Soif. 

Saut, Dieu ie. — Diei^ fe sauve. Soiens, nous. — Nous soyons. 

Sauvement. — Sans danger. SoiUe. — Seau. 

Sayne. — Saxon. Solaeier. — S'amuser, se plaire. 

Seigner, se -- Faire le signe de Solas. — Plaisir, consolation. 

croix, marquer. Sorcroire. — Présumer, se fier. 

Seignery se — faire le signe de Soreuidié. — Présomptueux. 

la croix. Sore. — Sur , contre. 

Seing. — Signe, marque, Sorre. — Sur, contre, sortir. 

Séné. — Sensé, intelligent, spiri- saillir. 

tuel. Soûler. —Soulier. 

Sénéfiance. — Intelligence , Soulesk , vous. — Vous avez 

preuve, indice. Thabitude. 

Seoir. — Plaire, convenir. Soutivement, — Habilement. 

Servisans. — Obligeant. Suir. — Poursuivre. 

Seurquierty il. — Il menace, con- Sursomme» — Charge excessive. 
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T. 

• 

ToMei. — Jeu de dames, d*é- fkm» — Tel. 

ebees. * Htt à tire, — Tour à toar. 

Tûkbe. -^ Tache, vice, mala- Todre, -- Enlever, voler. 

die. ToUk* -— Enlever, voler. 

TaUtniUer. -^ Pfltiaaier, boa-.7of, 4. «- P. 15, lisez àfo». 

langer. Toudi», — Toujours. 

TùknU — Désir, envie. Tmili^û. — Il enlève. 

Twrgkr. — Tarder , attendre, TraUièn. «— Négociateur. 
7i^. — Tel. . tramittH, — Transmettre , re- 

TenttMiU, — Fief, domaine. mettre. 
fenre. — Tendre , jeune. Tref, — Tente , dais, pavillon. 

Ttmé, ^ Tenu. tmamuté, — Emu, épouvanté. 

Téuêi •— Tel. IVfifor. ^ Traître. 

Tkiébai , frire, — Le chat. IViitsI , </. — Il trouve. 
TUru. — Neuf heures du matin. Tumer. ^ Tomber. 

u. 

rit.— Porter. IToen . — Franc, connn, évident. 

V. 

Yûin, — Inutile , imprudent, Yindra de plorer, — P. Î4, 
niais. lisez : trienâra au plorer, 

Fotr. ^ Fourrure de prix. Voim»t, fii'tb. — ûu*ils aillent. 

Felofirt. — Page 4, lisez :lw- Voist, qu'U. — Qa*il aille. 
loftfi. Forent, Ift. — Ils voulurent. 

Feii». — Voisin. VuiM. — Privé , vide. 

Viande. — Nourriture. Vuidiêr, — Abandonner, laisser, 

VUté, — Mépris , indifférence , prier, 
intimité. VuU. — Vide. 



w. 



Wihoierle. — Courage. 



Y. 



Yère, t/. -^ Il est. YttiretUf ils, '— Ils sortirent.. 

Issanijrin. — Le loup. 
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15. 
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